
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



:î i 



LES 



SLAVES DE TURQUIE. 



- CORBEIL , IMPRIMEUIE DE CRÉTÊ. — 






I •• • 
•• •• 






LES SLAVES 

DE TURQUIE 

SERBES, MONTÉNÉGRINS, BOSNIAQUES, 

ALBANAIS ET BULGARES. 

LEURS RESSOURCES, LEURS TENDANCES 

BT &BDBa nOBMÈ» FOUTIQUOS, 



PAR M. CYPRIEN ROBERT. 




PARIS, 



1b. PA88ABB, 

LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

9, rue des Grands-Aagastios. 



JV&Z8 AABIWZ, 

LIBRAIRE-ÉDITEUR , 

3, qnai VolUire 



1844 



••• : 

• • • 






AVERTISSEMENT. 



Fruit d'un séjour de plusieurs années parmi 
les Slaves d'Orient, cet ouvrage a pour but de 
faire connaître les huit millions de montagnards 
qui couvrent les Balkans de F Adriatique à la mer 
Noire. On s'est proposé de décrire leur état ac- 
tuel, leurs mœurs privées et politiques, leurs 
provinces, leurs villes, d'exposer les ressources 
de leur sol, leur commerce intérieur et extérieur 
et les avantages qui résulteraient pour l'Europe 
de leur régénération. En racontant l'histoire 
contemporaine de ces belliqueuses peuplades, 



Il AVERTISSEMENT, 

on indique par quels moyens elles seront rendues 
à leur constitution naturelle et à l'existence 
politique qu'elles réclament depuis quarante ans, 
par tant d'insurrections ou mal comprises ou 
totalement ignorées parmi nous. 

Les représentants des grandes puissances aux 
conférences de Londres ont résolu, il y a dix ans, 
de la manière la plus fausse et la plus malheu- 
reuse la question de la Grèce, parce qu'ils ont 
voulu la résoudre à huis-clos et sans le concours 
de la discussion publique de tous les intérêts. 
Il importe que la même faute ne soit pas répétée 
pour la question slave qui remplace aujourd'hui 
la question grecque, si tristement ajournée. 
C'est dans le but de signaler les écueils, d'éclai- 
rer Topmion publique sur la face principale de 
la question d'Orient, et sur le moyen de la ré- 
soudre sans rompre l'équilibre européen, que 
cette publication a été conçue. On a cherchç à 
saisir et à développer les idées d'après lesquelles 
ces peuples sont destinés à agir ; on a voulu à la 
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fois annoncer ce qui se prépare en Orient, et 
commenter les événements incompris qui s'y 
sont passés depuis un demi- siècle. Ce livre 
deviendra, nous l'espérons, un guide pour les 
voyageurs, un manuel pour les diplomates, et 
un recueil de documents nouveaux pour tous 
les amis de Fhistoire, de l'ethnographie et de la 
littérature. 
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LES 



SLAVES D'ORIENT. 



ËUI actuel, mœurs privées et politiques des peuples 
de la péninsule Greco-Slave. 



1. 



Si Ton jette les yeux sur une carte , on voit 
que le continent européen , appuyant au nord 
une base immense, n'est couronné au midi que 
par deux étroites péninsules, la Grèce et l'ilalie. 
Ces deux péninsules classiques , d'où le monde 
moderne a tiré ses cultes , ses lumières et ses arts, 
furent longtemps représentées par Rome et par 
Byzance, qui, ambitionnant à l'en vi l'une de l'au- 
tre la domination universelle, ont fini par créer 
les deux grandes civilisations entre lesquelles se 
partage aujourd'hui l'Europe. A l'ouest, le monde 
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latin renferme l'Italie, l'Espagne, et leur lien 
commun, la France, à laquelle se rattachent 
la Grande-Bretagne et la moitié du continent 
intérieur, ou la terre des Germains, que Tacite 
appelait déjà frères des Gaulois. A l'est, la civili- 
sation grecque domine immédiatement la zone 
comprise entre Trieste et Varna; mais sous son 
influence est placée encore toute la partie de 
l'Europe qui s'étend des Alpes Carinthiennes aux 
chaînes de l'Oural. C'est là ce qu'on peut appeler 
le monde greco-slave, parce que deux races , les 
Grecs et les Slaves, y ont constamment prédo- 
miné. 

Dans l'Europe occidentale , la société ne s'est- 
elle pas également formée par le conflit et la fusion 
de deux races, les Latins et les Germains, qui, 
une fois oi^anisées, sont allées de concert créer en 
Amérique un nouvel Occident , chrétien comme 
le premier, comme lui doué d'institutions latino- 
germaniques ? Or , de même que l'Europe occi- 
dentale, par la nature de sa position, déborde 
sur l'Amérique et l'Afrique , l'Europe orientale 
a toujours tendu, depuis Alexandre-le-Grand , à 
se déverser sur l'Asie. Comme ce barbare Ger- 
main qu'une voix intérieure appelait au Capitole , 
les Slaves se sentent attirés vers le Caucase, et les 
Grecs vers le Nil et l'Euphrate. Forte de son orga- 
nisation monarchique , l'Asie du moyen-âge avait 
non-seulement repoussé l'invasion de ces peuples > 
mais réussi mèm€ à subjuguer les Grecs et les 
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Slaves, morcelés en mille principautés. Ce succès 
fut encore facilité par l'absence de frontières, 
naturelles ou morales , entre le reste des Orien- 
taux et les Greco-Slaves. Ces derniers n'ont pu 
encore parvenir à oublier leur origine et à for- 
mer une société aussi compacte, aussi distincte 
des autres familles de peuples que Test l'Europe 
occidentale. C'est pourquoi l'on continue de dé- 
signer sous le nom général d'Orientaux , quoi- 
qu'ils habitent l'Europe , les Grecs et ceux des 
Slaves qui suivent le rite grec; et cette dénomi- 
nation n'a rien que de juste , car quel voyageur 
n'a remarqué une étonnante différence de mœurs, 
d'idées, même de principes, entre les Européens 
de l'est et ceux de l'ouest? Quand on dépasse 
Varsovie, Prague, Presbourg, Trieste , on voit 
l'Occident cesser tout à coup, et l'on tombe en 
plein Orient. En général, l'espace du 35e degré 
de longitude au 65% où nous plaçons le monde 
greco-slave , est un milieu vague , un champ de 
combat entre l'Europe et l'Asie. 

La France continue à tort de voir dans les 
musulmans les seuls dépositaires de la civilisation 
orientale : ils n'ont plus, ils n'ont jamais eu 
qu'une moitié de ce noble dépôt, et la plus faible 
moitié. Au lieu de ne songer qu'à reconstituer la 
race arabe et turque , on aurait dû s'apercevoir 
qu'il y a aussi une chrétienté orientale à renouve- 
lé? et à ranimer. Il ne faudrait pas tout espérer 
de quelques millions de Turcs , mais espérer un 
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peu plus de deux grandes races , admirablement 
douées, qui sont Tâme des trois empires otto- 
man , russe et autrichien , — qui ont transmis 
leurs dialectes , leurs mœurs , leur pensée sociale 
et en partie leurs rites religieux à cent millions 
d'Européens, y compris les petites tribus étran- 
gères plus ou moins fondues avec le vaste corps 
dans lequel elles sont enclavées. On devrait s'oc- 
cuper davantage des Serbes ou Illyriens , qui cons- 
tituent la principale force militaire de la Turquie 
d'Europe et de la Hongrie; il faudraithonorerd'un 
regard les journaux et les publications nationales 
que ce peuple imprime en Croatie, en Dalmatie, en 
Syrmie , à Belgrade , et jusque sous la liberté de la 
Montagne Noire (Tserno-Gortsa sloboda) , titre que 
prend l'état monténégrin. On ne suit pas les 
Moldo-Valaques et les peuples desKarpathes dans 
leur marche toujours plus agitée vers l'affranchis- 
sement. On oublie les Bulgares, qui viennent de 
fonder pour leur belle langue, inconnue de l'Eu- 
rope , des imprimeries à Boukarest , à Odessa , à 
Smyrne. La France devrait-elle négliger ainsi ce 
grand travail politique et littéraire qui , n'ayant 
d'autre phare que la Russie, menace d'entraîner 
sous cette influence la moitié de l'ancienne Tur- 
quie et le quart de la Méditerranée? 

On s'est accoutumé à ne voir le siège de la puis- 
sance slavone qu'en Russie; mais , loin de pou- 
voir être exclues du cercle slave, les provinces 
danubiennes en sont au contraire l'axe et le 
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noyau : les premiers trônes de la race slave ont 
resplendi "sur te grand fleuve; le dernier retran- 
chement où ce peuple s'est toujours victorieuse- 
ment défendu contre toute conquête est la chaîne 
karpathique. Le Karpathe ou Krapak est comme 
le mont Merou de cette race géante. Homère célé- 
brait déjà la mer deKarpathos et son île monta- 
gneuse. En slavon ce mot, racine d'une foule 
d'autres, désigne le fort, la puissance (krepkiî, 
krepost)^ et le brave (chrabrii); d'où est venu le 
nom des Chrobates , aujourd'hui Croates , pre- 
miers maîtres de ces sommets. La Hongrie et la 
Turquie d'Europe étant Tarière la plus vitale du 
corps slave, le Danube n'est donc qu'un fleuve 
slavon. 

Si une fois la confédération slavo-grecque se 
nouait fortement dans la péninsule (1), l'Autri- 
che perdrait sa prépondérance sur des peuples qui 
ne lui appartiennent pas. Ce Slave, si brave, si. 
intelligent, si sympathique, dont le nom, Sla- 
viane^ signifie V homme glorieux j avait été, comme 
hérétique et schismatique , réduit par les pieux 
Germains du moyen-âge à un état voisin de celui 
de la brute , et son nom était devenu synonyme 
de valet (2). Les Allemands parviendront-ils à se 

(i ) Nous comprenons, sous le nom de péninsule greco-slave, 
toutes les provinces situées entre le Danube et les trois mers, 
Noire, Egée, Adriatique. 

(2) 11 paraît constant, qum qu'en disent les slavistes , que le 
mot esclave est venu, dans toutes les langues, du mot sklave 
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faire pardonner le passé ? Us y réussiraient peut- 
être en concourant franchement avec la France à 
relevei^ce qu'ils ont détruit, les antiques nationa- 
lités slaves. Par là on entamerait le travail centra- 
lisateur de la Russie , on empêcherait rétablisse- 
ment du monstrueux empire greco-slave que rêve 
Pétersbourg; et la forme fédérative, naturelle à 
tous les Greco-Slaves , même de la Russie , en s'rn- 
troduiâant parmi ces peuples, les rendrait moins 
menaçants pour le reste de l'Europe, sans toute- 
fois les affaiblir, car la race greco-slave est pro- 
bablement la plus nombreuse qui vive sur le 
globe : la population chinoise seule pourrait lui 
être opposée; mais n'y a-t-il en Chine qu'une 
seule race ? En admettant pour toute l'Europe 
230 millions d'habitants , il faut bien reconnaî- 
tre que plus de 100 millions sont Greco-Slaves. 
Le reste des Européens couvre les pays les plus 
exploités, où la population, entassée et riche, 
ne peut guère augmenter désormais, tandis que 
leur rivaux, les Greco-Slaves, occupent des terri- 
toires non-seulement quatre fois plus considéra-^ 
blés , mais encore presque inexploités jusqu'ici , 
et où le chiffre de la population croît tous les ans 
de plus d'un million. De telles agglomérations 
d'hommes ne vivront libres qu'en formant des 

ou .çtoe , employé par les Allemands pour désigner leurs serfs 
en même temps que leurs vaincus. Aujourd'hui encore l'An- 
gleterre n'a pour rendre l'idée de servitude d'autre expression 
que slave, slavery. 
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nationalités distinctes. N'oublions pas que les 
Slaves tiennent par leurs mœurs et toutes leurs 
institutions aux Hellènes; Thistoire des uns sera 
celle des autres; leurs destinées paraissaient déjà 
unies dans l'antiquité. La science allemande s'ef- 
force en vain de nous présenter les Slaves comme 
des intrus en Europe. Les Slaves sont des intrus en 
Europe comme les Grecs , et ils y étaient avant 
les Goths, ces pères des Allemands. On peut même 
dire que rAllemagne ne s'est constituée que par 
le démembrement des royaumes slaves, puisqu'au 
temps de Charlemagne , tout ce qui ^ au delà du 
Rhin n'était pas France , était Slavie^ L'Autriche 
actuelle ne renfermait alors que des Slaves , et 
en Prusse, jusqu'au seizième siècle, l'intrus, 
c'était le Germain , qui ne subsistait que comme 
vassal de la Pologne. 

La question des races greco-slaves est le point 
central de la question d'Orient. Si l'on parve- 
nait à délivrer ces peuples de la double pression 
russe et anglaise , à organiser parmi eux des 
souverainetés et des forces militaires imposantes, 
la France changerait entièrement sa position, 
qui , par ce seul fait , de défensive peut deve- 
nir offensive , à l'égard de l'Angleterre et de la 
Russie. Mais , pour aider à reconstituer des 
peuples , il faut connaître , leur génie , leurs 
formes sociales, leurs sympathies, leurs répul- 
sions, et, par une étrange fatalité , la France a 
sur l'état des nations qui, bordant la Méditerra-^ 
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née et toute T Allemagne à Test , pourraient , en 
cas de guerre, lui être d'un si grand secours, 
des notions bien moins précises que sur l'état de 
l'Inde ou de TAmérique. 



II. 



Les géographes grecs du commencement de ce 
siècle donnent à l'empire turc 32 millions d'ha- 
bitants : quelque réduite qu'ait été depuis ce 
temps la population turque par les guerres et les 
pestes continuelles , on ne peut guère l'évaluer à 
moins de 24 millions , parmi lesquels il faut 
compter au moins 17 millions de chrétiens, y 
compris ceux d'Arménie et de Syrie. Autrefois la 
Turquie d'Asie était plus peuplée et plus riche que 
la Turquie d'Europe; on lui donne encore 192 ha- 
bitants par chacune des 62,500 lieues carrées 
dont se compose son territoire ; on évalue l'en- 
semble de sa population à 12 millions d'âmes, 
tandis qu'on n'en prête que 9,470,000 h la Tur- 
quie d'Europe, y compris même le royaume grec. 
Ces calculs sont tout-à-fait erronés. La popula- 
tion de l'Egypte ne dépasse pas 2 millions d'in- 
dividus , et celle de la Syrie atteint au plus à 
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4,200,000. L'Arabie, la Turkomanie, le Kour- 
distan, font à peine partie de Tempire; en Asie, 
la yie nomade a peu à peu morcelé les populations, 
au point de leur enlever Tidée même de la na- 
tionalité. La Turquie d'Europe présente un tout 
comparativement beaucoup plus compact : quoi- 
que ravagée en tous sens, elle contient 15 mil- 
lions d'hommes, et, bien administrée, elle en 
nourrirait plus du double, puisque son territoire, 
qui est partout d'une étonnante fertilité, égale 
en étendue celui de la France. Pour cette partie 
de l'Europe, nos géographies sont malheureuse- 
ment très-inexactes. Ainsi , elles ne comptent , 
dans les provinces immédiates et directement 
soumises au sultan , qu'un million et demi de 
Slaves , tandis qu'il y a déjà 4,500,000 Bulgares, 
sans compter les Serbes de l'Hertsegovine et de la 
Bosnie. Les Albanais sont également plus nom- 
breux qu'on ne le pense en général ; il doit s'en 
trouver en Turquie plus d'un million , et plus 
d'un demi-million d'Hellènes, établis dans les 
divers districts de l'Albanie. Il en est de même 
pour les provinces médiatisées ou simplement 
tributaires. Sur les 1,500 lieues carrées de la 
Serbie, il faut placer, non pas 400,000 âmes, 
mais 8 à 900,000- La statistique moldo-valaque 
dressée par les Russes en 1832 a également fait 
découvrir une population double de celle qu'on 
supposait sur les 800 lieues carrées de la Molda- 
vie et les 4,810 lieues de la Valachie , quoiqu'il 
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y en ait 1,337 en forêts. Le nombre actuel 
des habitants des deux principautés s'élève à 
3,821 ,000, et le tiers du pays est encore en friche. 
L'impôt direct et indirect de la Valachie, en 1839, 
était de 16,293,279 piastres (chaque piastre de 
35 centimes); l'impôt de la Moldavie était de 
10,467,209 piastres : d'où il suit que le revenu 
de 18 millions de francs assigné par les statis- 
tiques à ces deux provinces n'est pas plus vrai 
aujourd'hui que celui de i millions assigné à la 
Serbie- Néanmoins, ces trois états ne paient à la 
Porte qu'un tribut annuel fort modique , la Serbie 
1,300,000 piastres, ou 325,000 francs; la Mol- 
davie et la Yalachie, 3 millions de piastres, ou 
750,000 francs. 

Aux yeux du géologue, ces provinces n'offrent 
qu'un chaos de montagnes s'entrecroisant sans 
direction, sans chaîne régulière, et qui, par une 
singulière exception , au lieu de présenter au 
centre du pays leurs plus hautes cimes, les ont à 
la frontière, sur l'Adriatique, le Danube et l'Ar- 
chipel. Leurs vallées, qui débouchent toutes dans 
Tintérieiir de la presqu'île, peuvent, sur ces di- 
vers points, être fermées comme avec des portes 
à l'artillerie et aux armées du dehors. Les méan- 
dres glacés de la chaîne albanaise , appelés Albii 
ou Albani dans l'antiquité , et qui ont probable- 
ment donné leur nom aux Alpes, vont s'abaissant 
vers le nord-est, et suivent la Save jusqu'au Da-^ 
nube, où ils s'éparpillent en ramifications in- 
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nombrables, qui constituent la Serbie et l'oueat 
de la Bulgarie. Un de ces Balkans paraît avoir 
rejoint les Karpathes transdanubiens et avoir au- 
trefois, près d'Orchova, barré le Danube, qui, en 
brisant ees rochers, a produit les fameuses cata- 
ractes de la Porte- de-Fer* Ces montagnes, toutes 
très-escarpées et couronnées de superbes forêts, 
sont les Balkans (l'ancien Hœmus). Elles dessi- 
nent la vallée danubienne, bordent la mer Noire 
de leurs remparts à pic, séparent la Bulgarie de 
la Thrace, et, à travers cette dernière province, 
envoient jusqu'au Bosphore et aux Dardanelles 
des branches de collines autrefois nommées Dar- 
daniennes. Toutes les montagnes situées au nord 
de la péninsule classique sont aujourd'hui slaves 
et forment les défenses les plus redoutables des 
peuples de cette race; celles. du sud sont, pour 
la plupart, restées grecques. 

La chaîne assez régulière du Rhodope (Des- 
poio-Dagh), aux cimes couvertes de neiges éter- 
nelles, sépare la partie grecque de la partie slave 
de l'empire d'Orient; mais de nombreux et larges 
défilés fendent cette chaîne : débordant par ces 
ouvertures , les deux races ne peuvent s'éviter. 
Une plaine très-élevée, où coule le fleuve des Bul- 
gares, la M9>ritsa, lie aussi les bases du Rhodope 
grec à celles des Balkans slaves. Les deux gran- 
des races sont donc sans frontières naturelles, 
et se rencontrent, pour ainsi dire , à chaque pas 
qu'elles font. Aussi trouve-t-on dans toute la 
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Grèce des Slaves disséminés comme agriculteurs 
et pasteurs ; et des Grecs dirigent l'industrie et 
le commerce dans presque toutes les provinces 
slaves. 

Il est remarquable que chacun des principaux 
groupes de montagnes greco-^lavesade tout temps 
garanti une nationalité, et servi d'asile à des 
vaincus. Tel est pour les Grecs le mont Olympe 
(vulgairement Lacha)^ qui, haut de 6,000 pieds, 
n'est accessible que par des sentiers suspendus sur 
des abîmes au fond desquels écument les torrents, 
ou croupissent les lacs formés par la mer. Grâce 
aux précipices qui l'entourent, ce refuge de la 
nationalité grecque deviendrait inexpugnable, 
s'il était défendu seulement par quelques cen- 
taines de palikares. Cette montagne est terminée, 
du côté de la Macédoine, par un mur à pic, haut 
de 3,000 pieds, qui surmonte l'horrible gorge de 
Platamona; du côté opposé, elle abrite la vallée 
de Tempe aux ombrages toujours délicieux , et 
protège la Thessalie. Cette longue province, que 
le Penée féconde, forme une espèce de cirque; sur 
les degrés intérieurs de cette vaste arène étaient 
assises soixante-quinze villes florissantes. Les 
Turcs n'ont jamais complètement subjugué les 
Thessaliens; les habitants d'Ambelakia et des 
villages de rOssa, organisés au dix-huitième siècle 
en républiques fédérées, et rivalisant par leur com- 
merce avec plus d'une grande ville manufactu- 
rière d'Europe, ne laissaient aucun Ottoman 
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approcher de leur vallée. Divisés entre douze 
capitaines ou chefs de bandes^ les fertiles plateaux 
de rolympe ont presque toujours été libres. Les 
annales jusqu'ici ignorées de cette montagne 
mentionnent des dynasties de héros, et nous mon- 
trent ces vaillants capitaines traitant comme sou- 
verains avec les Turcs, qui ont cent fois, par des 
diplômes solennels, reconnu leurs droits à Tin- 
dépendance. 

L'Olympe thessalien communique avec T Athos 
par la mer et par les chaînes de la haute Macé- 
doine; là est le centre militaire de la péninsule; 
cette position domine et les Grecs et les Slaves. 
Qui possédera ces sommets y trouvera toujours 
l'indépendance, et pourra souvent menacer celle 
des autres. De ce point en quelque sorte monar- 
chique , berceau de Philippe et d'Alexandre, se 
détache et s'isole le mont sacré du peuple, Monte- 
SantOj ou l'Athos, masse calcaire haute de 6,300 
pieds, qui termine la Macédoine du côté de la 
mer, comme l'Olympe la limite sur le continent. 
Les vingt-deux couvents de TAthos forment une 
espèce de république, composée d'à peu près six 
mille moines : ce petit état, ayant son sénat etses 
ministres, garde jusqu'à ce jour, moyennant un 
tribut, ses antiques libertés et le droit de s'admi- 
nistrer séparément. Organe principal de Téglise 
grecque , il est peut-être la puissance morale la 
plus respectée de tout l'Orient. Depuis la prise de 
Constantinople par les Turcs, l'Athos est, comme 
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rolympe , Tespoir et le refuge des patriotes op- 
primés. Ainsi le moine et le klephte, armés Tun 
de sa croix, Tautre de sa carabine, sont les deux 
sentinelles qui gardent le territoire et la nationa- 
lité helléniques. 

On peut en dire autant des Sphakiotes et des 
habitants de l'Ida et des monts Blancs de l'île de 
Crète. Depuis plusieurs générations, ils soutien- 
nent obstinément contre les envahissements des 
Turcs les privilèges octroyés aux Cretois. En un 
mot y toutes les positions centrales des montagnes 
ont toujours servi de refuge contre la tyrannie , 
et elles donneront dans tous les temps des sau- 
veurs à la Grèce. 

L'Albanie, chaos tumultueux de rochers en- 
tassés j oppose à toute conquête ses formidables 
monts Acrocérauniens (Montidi Chimera). 

Les Greco-Slaves d'Épire ont pour refuge l'A- 
grafa (lePinde), qui, bien qu'élevé de 8,400 pieds, 
est tout couvert de forêts vierges. Au-dessous des 
cavernes qui percent la montagne en tous sens, 
autour de ses pittoresques cascades, on trouve de 
nombreux villages de brigands, comme disent 
les Turcs , c'est-à-dire d'hommes libres , hospi- 
taliers pour le voyageur inofifensif , implacables 
pour qui vient en ennemi. Ces repaires de bri- 
gands (klephtachorià) jouissaient , il y a quelque 
temps encore , d'une grande prospérité ; quel- 
ques-uns, comme Metsovo, étaient devenus des 
villes de 20,000 âmes , animées par l'industrie 
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et les arts; mais des pachas ont récemment dé- 
truit ces cités naissantes, et les hommes libres 
ont regagné les sommets klephtiques, qu'ils 
possèdent , depuis Skanderbeg , en pleine sou- 
veraineté. Les chaînes désordonnées qui parcou- 
rent l'Épire s'appuient la plupart aux bases de 
l'Agrafa , ce qui fait nécessairement dépendre le 
repos de ce pays de la volonté des tribus agra- 
fiennes. Une partie de la Livadie , avec son Par- 
nasse (Liakoura) aux arides sommets élancés , 
de 2,240 mètres, avec ses défilés de l'GËta et 
ses glorieuses Thermopyles, dépend aussi de 
l'Agrafa. 

Les tribus slaves ont aussi leurs champs d'asile 
et leurs montagnes sacrées. Pour la Bulgarie, 
c'est le mont Rilo et le Vysoka (l'ancien Scardus), 
qu'on croit haut de 9,600 pieds; pour la Serbie, 
c'est le Roudnik; pour les chrétiens de Bosnie 
et de THertsegovine , c'est le terrible Monténégro. 

La Bosnie est une autre citadelle fortifiée par 
la nature. L'extrémité nord-ouest de l'empire, la 
haute Valachie, comme la Transylvanie, long- 
temps tributaires des sultans , présentent égale- 
ment un inextricable labyrinthe de défilés, dont 
les maîtres, s'ils sont indigènes, arrêteront sans 
peine les plus fortes armées d'invasion. Mais ces 
monts , d'où l'on domine le Danube , ont été 
cédés à l'Autriche, qui, le long des abîmes , a su 
ouvrir des routes pour son commerce et ses ca- 
nons. Telles sont les chaussées deBotsa, de Voul- 
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kan^ de Torzbourg, et celte route fameuBSconnae 
sous le nom de QiemnnCarolimen, ouvrage im- 
mense , espèce de Simplon créé par un ingénieur 
français, Stainville, et couronné par le vieux 
donjon gothique dit la Tour-Rouge, phare de tant 
de batailles livrées entre l'Orient et TOccident. 
Les garnisons autrichiennes occupent tous ces 
passages; les montagnards sont Roumains (Va- 
laques) , de religion grecque ou orientale, et 
sympathisent mieux avec leurs co-réligionnaires 
qu'avec leurs maîtres allemands, 

La plaine , en Yalachie , a partout une prodi- 
gieuse fécondité , et la montagne renferme des 
mines qui furent longtemps et redeviendraient 
peut-être le Pérou de TEurope. Les Russes, sous 
l'administration du général Kisseleff, en ont 
levé la carte géologique , mais leurs découvertes 
sont restées ignorées des Yalaques même. On sait 
seulement qu'il y a du minerai de cuivre à 
Krasné , de vif-argent à Pitechti , de charbon de 
terre à Gesseni , d'asphalte à Poutchessa , de l'or 
et de la poix minérale à Korbéni , du soufre et 
de l'ambre jaune à la montagne Deale de Roche. 
Ces trésors restent enfouis; les salines seules 
sont activement exploitées , et donnent à l'état 
plus de i5 millions de piastres par an. Les ma* 
jestueux Karpathes, où s'accomplit la fusion de 
la race slave et de la race latine , portent sur 
leurs versants les plus belles forêts de l'Europe. 
Toutefois le Grec qui arrive dans ces contrées 
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transdanubiennes doit ressentir une triste im- 
pression : il ne retrouve plus le climat de la pé- 
ninsule, il entre dans une nouvelle zone physique 
et morale , où s'annonce dès l'abord l'influence 
directe de la Russie. iJn froid montant jusqu'à 
26 degrés, une abondance extraordinaire de 
neige, sur laquelle les traîneaux roulent pendant 
quatre mois , une aristocratie de boyards forte- 
ment constituée , une population champêtre dé- 
gradée par la servitude , et la steppe nue qui 
déjà , en Moldavie , s'ouvre immense ; tout lui 
dit qu'il a atteint ses colonnes d'Hercule. Les 
villes , au lieu d'être pavées , sont pontées à la 
russe, avec des troncs d'arbres équarris; le 
paysan moldave appelle son chariot kibitke^ et son 
fouet knout ^ comme le paysan moscovite ; comme 
lui , il fait pompeusement ses charrois avec qua- 
tre chevaux , et ne possède pas même son propre 
foyer. Il n'est pas jusqu'à l'architecture des 
églises et des couvents qui ne reproduise le style 
moscovite. Mais, dans les jeux, les danses po- 
pulaires, la musique, les procédés des arts, le 
commerce , l'agriculture , et surtout dans les rites 
religieux , l'hellénisme se maintient encore. La 
Yalachiese rattache plus directement que l'autre 
principauté à la péninsule grecque , car elle com- 
munique par ses deux portes de fer avec l'Epta- 
pole ou Transylvanie, et avec les nahias (districts) 
serbes et bulgares , tant de la Morava que du 
Timok. Les rives de ce dernier torrent, escar- 
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pées au point d'être presque inaccessibles, nour- 
rissent même une forte population de pâtres 
roumains qui de là s'infiltre au sud , en poussant 
ses troupeaux jusqu'à l'Épire. 

Ainsi la presqu'île greco-slave ne présente guère 
qu'un entassement de montagnes : on dirait on 
vaste théâtre composé d'innombrables terrasses, 
qui, fermées du côté de l'ouest, du nord et du 
sud, ne s'abaissent et ne s'ouvrent qu'à l'orient, 
par les plaines de la Thrace et du Danube. La 
mer semble avoir travaillé d'accord avec les mon^ 
tagnes à faire de ce pays une terre privilégiée : 
qu'on en suive les contours depuis Raguse et le 
golfe de Gattaro, dans l'Adriatique, jusqu'au cap 
Matapan, et de là par les Bosphores jusqu'à Sou- 
lina et à Galats, puis qu'on cherche un dévelop- 
pement de côtes, d'tles et de ports comparable à 
celui-ci. Ce coin du globe en est certainement la 
partie la 'plus achevée. Aussi la Méditerranée , 
cette mer si mouvante qui ensable tant de ri- 
vages, n'a-t-elle rien changea ceux des Hellènes ; 
leurs ports n'ont été, depuis deux mille ans, ni 
rétrécis ni comblés; ils sont toujours les plus 
beaux de l'Orient. Ces côtes, presque partout 
calcaires et à pic, défendent les habitants contre 
l'attaque des eaux, comme les montagnes de l'in- 
térieur les protègent contre l'agression de l'en- 
nemi. On peut donc dire en toute vérité que ce 
pays a dans son sol même les éléments de Tin- 
dépendance. La mer Egée (Archipel) s'appelait 



autrefois mer Blanche (fn^io^t miotr^)^ c'est-à-dire 
mer roy&le et libre : ce nom de mer Blanche ne 
désigne plus aujourd'hui que la merde Marm^a, 
lac de décharge de la mer Noire; mais ce beau 
lac maritime est appelé à devenir, comme autre- 
fois^ un appendice de la Grèce. Les côtea de l'Ar- 
chipel, chargées de raisins, de citrons, d'olives , 
outre qu'elles sont sans hiver, se trouvent encore 
garanties d'un excès de chaleur par la brise de 
mer, et jouissent d'un plua heureux climat que 
l'Italie même. Loin d'assoupir l'intelligence et le 
courage , le long été de ces régions ne fait que 
développer plus harmonieusement toutes les forces 
de l'homme ; aussi comprend*on sans peine que 
les peuples de cette péninsule aient formé si long- 
temps la plus digne portion du genre humain, et 
qu'ils tendent aujourd'hui avec ardeur à repren- 
dre leur rang dans le monde. 



III. 



Les divisions politiques de la péninsule sont 
des divisioiifô toutes naturelles , déterminées cha- 
cune par un groupe de montagnes , avec l'en- 
semble de plateaux qu'il supporte, et de rivière» 
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OU de bassins qui eu émanent ; à l'abri de cha- 
cun de ces groupes , une nation se trouve établie 
avec ses diverses tribus , qui forment autant de 
provinces. Ces grandes divisions territoriales, au 
nombre de cinq, sont : au sud, la Romélie, qui 
comprend tout le pays des Romeoi ou des Grecs ; 
à l'ouest , vers l'Adriatique , les trois provinces 
dites d'Albanie; au nord-ouest, les vastes con- 
trées formant ai^trefois le royaume serbe, et con- 
nues aujourd'hui sous le nom d'Hertsegovine , 
Monténégro, Bosnie, Croatie et Serbie; à l'est, les 
nombreux pachaliks de l'ancien état bulgare, si- 
tués le long de la mer Noire et du Danube; enfin^ 
de l'autre côté du fleuve , la longue région ap- 
pelée Moldavie et Yalachie , qui , impuissante si 
elle est isolée, devient formidable et florissante si 
elle s'allie, comme boulevard, à un grand 
empire. 

Ces cinq parties de la Turquie d'Europe , si 
naturellement distinctes que jamais aucun pou- 
voir n'a pu et ne pourra les confondre , sont oc- 
cupées par cinq nationalités , toutes à peu près 
d'égale force, mais où prédomine numériquement 
la race slave , puisqu'on Turquie seulement la 
population slave s'élève à près de huit millions. 
Cette population est partagée, il est vrai, en deux 
peuples qui difi'èrent complètement de goût et de 
tendances , les Bulgares et les Serbes. Les Bul- 
gares , au nombre de 4 millions et demi , n'ai- 
ment que la paix et l'agriculture; les Serbes^ 



INTRODUCTION. 21 

qui, non compris ceux d'Autriche, sont dans la 
seule Turquie 2,500,000, aiment surtout la vie 
aventureuse du guerrier et du pâtre. Mais les uns 
et les autres ont juré d'être libres, et, dans leurs 
luttes pour Tindépendance, ils trouveraient, s'ils 
étaient vaincus , comme leurs alliés les Moldo- 
Valaques, l'hospitalité chez les montagnards du 
snd. Au-delà du Danube, la nation des Roumains ^ 
de près de 4 millions d'âmes , divisée en deux 
principautés qui ne forment réellement qu'un 
seul et même état, couvre le nord de l'empire, et 
complète avecies Slaves la ligne de tribus qu'on 
appelle improprement les peuples nouveaux de la 
péninsule, par opposition aux deux nations an- 
tiques des Hellènes et des Albanais , les Illyriens 
primitifs. La nation albanaise , jadis répandue 
jusqu'au Danube et aujourd'hui refoulée dans les 
montagnes, ne compte plus qu'un million d'âmes 
à peine. Également décimée, la population grec- 
que n'est guère forte de plus de trois millions, y 
compris les Slaves hellénisés de la Macédoine, les 
Albanais hellénisés de l'Épire, le royaume grec et 
les îles. Sans doute le nombre des Grecs double- 
rait en peu d'années , si la liberté et la concorde 
revenaient enfin dans la presqu'île; mais alors 
les populations moldo-valaques , serbes et bul- 
gares s'augmenteraient aussi proportionnelle-* 
ment , et l'équilibre se maintiendrait. 

Ces cinq peuples, les seuls indigènes parmi 
ceux de la péninsule, et chrétiens presque tous, 
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à l'exception d'une partie des Serbes et des Alba- 
nais ou Arnautes , forment donc à peu près un 
groupe de quinze millions d'hommes. On pour- 
rait faire entrer dans ce groupe les Turcs comme 
sixième nation , s'ils n'étaient désormais en tlrop 
petit nombre, et s'ils n'avaient constamment vécu 
en étrangers j campés seulement dans la pénin- 
sule j n'en occupant que les citadelles , et n'exis- 
tant comme population champêtre que dans la 
Thrace , où l'invasion des agriculteurs bulgares 
s'étend de plus en plus et le» refoule vers Stam- 
boL Ces anciens dominateurs sont-ils mainte- 
nant au nombre d'un million en Europe? On peut 
en douter. Quant aux Albanais et aux Bosniaques 
mahométansy ces peuples indigènes ont à lapos* 
session de leurs montagnes des titres aussi légi- 
times que les chrétiens; et, le voulût-on, on ne 
les chasserait pas facilement des châteaux , vrais 
nids de vautours, qu'ils occupent dans les dé- 
filés. Ils ne réclament d'ailleurs que leur propre 
indépendance, et, pour l'obtenir, ils se coalise- 
raient contre les Turcs , même avec les chrétiens , 
dont ils parlent la langue et sont les frères rené- 
gats. Le Grec, le Bulgare, le Serbe, l'Albanais^ 
le Moldo-Valaque, voilà donc les seules bases 
sociales de la Turquie d'Europe : ces cinq natio- 
nalités greco -slaves ont des intérêts communs, 
mais que malheureusement elles ne comprennent 
pas encore assez. Leur rivalité a toujours causé 
leurs malheurs; elle avait déjà détruit l'unité de 
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la péninsule da temps des Romains ; et le Turc, 
comme avant lui le Romain, n'est parvenu à 
vaincre ces états qu'à l'aide de leurs propres dis- 
cordes. La seule condition que, même en ce mo- 
ment^ les Greco-Slaves aient à remplir pour se 
trouver en état de reconquérir leurs droits, malgré 
l'Europe entière , c'est d'être unis ; mais la poli- 
tique ottomane, fondée^ comme celle de tous les 
conquérants,. sur l'axiome divide et impera, a 
toujours su entretenir la désunion , et souvent 
même l'hostilité , parmi ces peuples, La Turquie 
ne déjoue depuis trente ans toutes leurs insurrec* 
tions qu'en les empêchant de correspondre entre 
eux. Unis, leur volonté ferait loi; désunis, ils 
sont si faibles, que la petite armée ottomane, 
dont l'effectif ne peut plus atteindre cent mille 
hommes, suffit pour les paralyser. Depuis des 
siècles, les nations greco-slaves présentent le 
phénomène de populations aussi belliqueuses 
qu'intelligentes exploitées par des barbares igno- 
rants et par un ramas d'étrangers, auxiliaires de 
ces barbares, comme les Arméniens et les Juifs. 
Établis, au nombre de près de 200,000, sur le 
Bosphore, les Arméniens, banquiers de l'Asie, 
se répandent cupides et rapaces dans tous les ba- 
zars greco-slaves; ils sont les fermiers de tous 
les pochas, les créanciers de toutes les communes, 
qu'ils appauvrissent par leurs criantes usures. Les 
Juifs, évalués dans la péninsule à 250,000, sont 
un autre fléau non moins détesté que les Armé- 



/ 



24 LES 8UYES d'orient . 

niens et les Turcs, Les nomades appelés Tsiganesy 
Tsingaris ou Gyphtos^ sont une troisième plaie 
du pays* Cette population de parias venus de 
rindostan s'élève dans la Bulgarie, la Serbie ^ la 
Moldo-Yalachie, à 300,000 hommes à peu prè&, 
musulmans et chrétiens. 

Toutes ces tribus paraBites deviendraient im- 
puissantes, si jamais les peuples greco-slaves 
concluaient entre eux une paix sincère. L'obstacle 
qui s'oppose à l'établissement de cette paix vient 
des Européens même qui ont jusqu'ici embrassé 
la cause des raïas : les uns , philhellènes ardents, 
ont voulu tout soumettre aux Grecs; les autres, 
slavophiles exclusifs, n'ont vu dans la noble cause 
grecque qu'une fraction rebelle du slavisme. En 
réalité, les deux causes ne peuvent se séparer, 
mais elles ne peuvent non plus s'absorber Tune 
l'autre. Le triomphe des Grecs et des Slaves, qui 
sera celui de la civilisation en Orient , ne se con- 
sommera que par l'alliance des deux races. Les 
raïas le sentent, et c'est la que tendent tous leurs 
vœux; ce fait est prouvé par leurs efforts con- 
tinuels pour combiner leurs insurrections, efforts 
que la seule astuce des pachas fait échouer. De- 
puis longtemps l'intérêt slave et l'intérêt grec 
ont cessé d'être ennemis. Ne pouvant se vaincre 
l'un l'autre, pour coexister libres, quelautre moyen 
ont-ils que la fédération ? Sur cette terre classi- 
que, où jadis les villes se pressaient, le désert 
r.ègne et régnera tant qu'on n'aura pas appliqué 
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à ces contrées le seul mode de gouvernement qui 
leur convienne , le modefédératif. Ce serait à tort 
qu'on craindrait de fiavoriser par là les projets des 
Russes sur Constantinople. En aidant la Porte 
dans ses efforts pour obtenir une centralisation 
impossible, loin de relever l'équilibre européen, 
on suit précisément la route qui amènera sur cette 
terre Russes, Autrichiens et Anglais, d'abord 
comme auxiliaires des Turcs contre les rébellions 
incessantes des raïas, puis comme maîtres défi- 
nitifs du pays. 

Instruits par une trop vieille expérience, les 
peuples greco-slaves n'aspirent plus qu'à vivre 
unis ; les plans de leurs chefs , tout aussi bien 
que leurs journaux et leurs chants populaires , 
exprimant unanimement ce vœu. Ils ne deman- 
dent point à se séparer du sultan , ils veulent res- 
ter dans l'empire , mais comme vassaux et non 
comme sujets. Leur rêve favori est une confédé- 
ration chrétienne , aboutissant au trône de Stam- 
bol et contrebalançant la confédération musul- 
mane d'Asie^ qui aboutirait de même au Bos- 
phore. La situation respective des cantons de la 
fédération greco-slave rappelle assez exactement 
ladispositiondes diverses parties d'une pyramide. 
La base en serait formée par le cours du Danube, 
que dominent la Moldo-Valachie et la Serbie ; sur 
les deux flancs de la pyramide se placeraient la 
Bulgarie et la Bosnie , avec ses annexes, le Monté- 
négro et l'Hertsegovine. Ce premier massif a pour 
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entablement la chaîne du Rhodope, qui porte la 
seconde moitié de la pyramide, plus allongée^ 
mais beaucoup moins large que la première. Cet 
étage supérieur présente sur une ligne parallèle 
l'Albanie et TÉpire, la Macédoine et la Thessalie, 
l'état de Gonstantinople et la Thrace« Rattachée 
par de nombreux liens à ces trois groupes , la 
Grèce , royaume tout maritime qui ne peut vi- 
vre que par ses relations avec les provinces s^^ 
coles, s'en dégage avec peine pour s'élancer dans 
la mer comme un vaisseau , ayant à sa droite la 
prétendue république des îles Ioniennes , et à 
sa gauche les futures villes libres de l'Asie mi- 
neure. Enfin la pyramide est couronnée par 
Candie, qui se baigne dans les eaux de l'Afrique, 
pendant que la Moldavie voit déjà naître dans son 
sein cette grande steppe du nord , qui de là s'é- 
tend sans interruption jusqu'à la Chine. 

On conçoit qu'à la vue de tant de provinces 
qui, jouissant du plus doux climat, baignées 
des plus belles mers du globe , étaient prêtes à se 
livrer à lui , on conçoit qu'Osman ait fait jadis 
son magnifique rêve; qu'il ait vu en songe son 
empire futur , pareil à une tente de feuillage sur- 
montée par le croissant de la lune et posée sur 
quatre grandes colonnes, l'Hémus, le Caucase, 
le Taurus et l'Atlas. Cette tente verdoyante était 
formée par un seul arbre , qui sortait des reins 
du nomade asiatique ; des racines de l'arbre jail- 
lissaient le Danube^ le Tigre, l'Euphrate et le 
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Nil , couverts de vaisseaux comme la mer. Les 
campagnes étaient chargées de moissons et les 
montagnes d'épaisses forêts ; dans les vallées s'é- 
levaient des villes couronnées de pyramides , de 
tours , de dômes dorés , et , parmi les bosquets 
de rosiers et de cyprès y le chant des rossignols et 
des perroquets empourprés se mêlait aux prières 
des imans. Des multitudes d'oiseaux étrangers 
venaient s^abattre en gazouillant sous la voûte 
embaumée de cette, tente , dont les rameaux en- 
trelacés s'allongeaient en forme de sabres. Enfin 
un violent ouragan tourna toutes ces pointes de 
glaives vers les différentes villes du globe, et 
surtout vers Gonstantinople , située , dit Osman , 
à la jonction des deuco mers et des deux continents, 
comme un diamant enchâssé entre deux saphirs , 
pour former l'anneau principal de la chaîne qui 
embrasse le monde. Cet anneau tomba entre 
les mains d'Osman , et l'empire turc -fut consti- 
tué. 

Cinq siècles ont passé depuis le songe d'Os- 
man; la tente existe toujours,' mais tôt ou tard 
elle sera partagée entre ceux qui l'ont plantée. 
Une si vaste demeure ne peut être occupée par un 
seul peuple. La p^séedes Soliman et des Amu- 
rat, qui voulurent reculer jusqu'à l'Adriatique 
la frontière de leurs états, était rationnelle; 
mais cette limite, légitime pour un pouvoir eu- 
ropéen établi à Stambol , ne pouvait convenir à 
une mbnarchie qui poussait jusqu'à l'obstina- 
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lion la fidélité à son origine musulmane, La Porte 
était condamnée par cette obstination même à 
rester une puissance asiatique , car l'islamisme 
est essentiellement fait pour l'Asie. Quoi qu'il en 
soit, l'empire turc se trouva, dès sa naissance, 
scindé en deux régions hétérogènes que la na- 
ture n'a point unies. D'un côté il y eut l'Egypte , 
l'Arabie, la Turcomanie, les pays caucasiens, 
qui descendent en amphithéâtre vers l'Euphrate 
et le Tigre , et aboutissent à la Mésopotamie , cen- 
tre naturel du kalifat de Mahomet ; de l'autre , il 
y eut les îles nombreuses de la Méditerranée et 
les pays greco-slaves , centre naturel du christia- 
nisme oriental, boulevard contre l'Asie, et à la 
fois pont jeté entre elle et l'Europe. Cette dualité 
de l'empire turc est ce qui l'a perdu. Sans doute 
une telle position lui donnait le grand avantage 
d'un caractère mixte , à la fois asiatique et euro- 
péen. Placé au point de jonction entre les trois 
plus anciennes parties du monde , dominant , au 
moyen de ses caravanes et de ses flottes, sur l'O- 
céan indien par lé golfe Arabique , et sur la Mé- 
diterranée par l'Archipel , le chef osmanli pou- 
vait en toute vérité s'intituler padicha ou roi des 
rois; mais, pour se maintenir à cette hauteur 
suprême , il fallait une administration sage et 
progressive , il fallait le gouvernement le plus ci- 
vilisé de l'univers et en même temps le plus 
ferme: à cette condition seulement l'équilibre 
pouvait subsister entre tant de peuples rivaux. Or, 
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loin d'être également paternel pour tous, le pou- 
voir des Osmanlis s'attacha à rester un gouver- 
nement de famille, un trône oriental. La dualité 
primitive qui menaçait cet empire à la fois asia- 
tique et européen , chrétien et musulman , alla 
donc se formulant toujours avec plus d'énergie, 
jusqu'à ce qu'enfin les deux principes et les peu- 
ples des deux parties du monde se jetèrent le 
gant et engagèrent, une lutte acharnée, Venise 
appela la première aux armes les chrétiens sub- 
jugués, et, par ses conquêtes de l'Archipel et de 
l'Albanie, entama cette monstrueuse monarchie. 
Ensuite vint l'Autriche , puis la France , puis la 
Russie; car il ne fallait rien moins que l'efiTort de 
toutes les grandes nations pour chasser Osman 
de sa tente. 

Maintenant il s'agit de remettre l'ordre dans 
cette demeure ruinée par les coups vengeurs de 
tant d'ennemis. Les deux groupes de peuples , 
musulmans et chrétiens, se trouvent toujours en 
présence, aussi peu fondus ensemble qu'ils Té- 
taient à l'époque d'Osman, et décidés, les uns 
comme les autres, à ne plus accepter qu'à titre 
fédéral l'union avec les Osmanlis, On sait avec 
quelle ardeur les Arabes de Méhémet-Ali, aussi 
bien que ceux de la Mecque et du désert, appel- 
lent cette union fédérative. Les Syriens ne sont 
pas plus disposés à subir le joug de la Porte que 
les Arabes; le suUan a encore moins d'autorité 
sur les tribus terribles qui couvrent les monta- 
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gnes du Kourdistan et de la Turcomanie. De toa- 
tes les provinces asiatiques, la seule Arménie, 
pacifique et marchande , semble n'avoir aucun 
projet d'émancipation ; mais elle ne sourirait pas 
moins à une liberté qui lui serait donnée sans 
exiger de sacrifices d'argent. L'absolutisme de la 
Porte est donc tout aussi miné du côté de l'Asie 
que du côté de l'Europe. Ce que veulent les 
Greco-Slaves est précisément ce que demandent 
les Mahométans eux-mêmes, et la communauté 
des désirs établit ainsi un lien sympathique entre 
les Slaves d'Europe et les autres peuples de l'em- 
pire d'Orient. 



IV. 



En général, les produits du sol sont à peu près 
les mêmes dans toutes les provinces greco-slaves. 
Le bétail est la principale richesse des habitants; 
il y a même des tribus de pasteurs exclusivement 
occupées, été comme hiver, du soin des trou- 
peaux. Les deux peuples les plus adonnés à la vie 
pastorale sont les Serbes et les Moldo^Yalaques. 
Dans leurs vastes forêts de chênes, les Serbes eor 
tretiennent surtout des troupeaux de cochons en 
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si grand nombre, iqu'ils forment la principale 
ressource du pays, et ont fourni au peuple, en 
temps de guerre, assez d'argent pour couvrir les 
frais de campagne et l'achat des munitions. Aussi 
a-rt-on dit que les Turcs, au lieu de combattre les 
Serbes, auraient dû se tourner contre les cochons 
de la Serbie, en détruisant les forêts qui les nour- 
rissent. Les Moldo-Yalaques ont des troupeaux de 
gros bétail, et même de chevaux renommés pour 
leur vitesse, qui s'exportent en masse sur les mar- 
ehésd'Allemagneet de Russie. La Bosnie et l'Hertr 
segovine nourrissent un nombre considérable 
de bœufs, qui , devenus gras , sont conduits aux 
ports de l'Adriatique, et vont alimenter les flottes 
anglaises de Gorfou et une partie de l'Italie. Les 
tribus de pâtres de ces provinces sont appelées 
Vlachi^ elles ont souvent émigré vers les monta- 
gnes du sud et vers l'Albanie, où elles ont même 
donné leur nom à une province, le Stari^Vlah. 
Partout, jusque dans le Péloponèse, ces hommes 
gardent les mêmes mœurs et emploient les mêmes 
procédés pour l'entretien du bétail; ils ont le 
même costume de peaux de mouton, la même sa- 
leté, la même intrépidité sauvage, jointe à la pas- 
sion de la musique, de la danse et du chant. Par- 
tout on les voit, durant l'hiver, campés dans les 
n^allées profondes, où ils tiennent leurs troupeaux 
parqués, à l'abri du vent, dans les enfoncements 
calcaires en forme d'entonnoir qu'offre souvent 
la péninsule. A la Saint-George, l'Orphée sau- 
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vage lève sa tente ^ et conduit au son de la flûte 
son troupeau vers le sommet des monts , mais 
lentement, et ne quittant un plateau que quand 
le soleil en a desséché les eaux et les herbages. 
C'est de cette manière qu'il atteint , à la fin de 
Tété , les mousses alpestres, encore fraiches lors- 
qu'au-dessous de lui tout le reste de la verdure 
est déjà consumé. Il reste sur les cimes jusqu'à 
la Saint-Dimitri (mi-octobre), et, chassé par les 
premières neiges, il commence à quitter à pas 
lents la région des sapins, descendant de pbU;eatt 
en plateau jusqu'à la fin de novembre. Alors il 
campe de nouveau dans les gorges et les défilés^ 
attentif à saisir le moindre rayon de soleil. Telle 
est l'existence du voskos ou ovtchary pâtre greoo^ 
slave. Cet homme au visage farouche effraie 
souvent les voyageurs, car il est toujours armé; 
mais, s'il affecte un ton menaçant avec les riches 
et les grands, le faible n'invoque jamais en vain 
son hospitalité. 

Toute la péninsule abonde en loups, sangliers, 
ours, grands aigles, daims, chevreuils, même en 
chakals dans le midi. Vers le nord, des chevaux 
sauvages errent sur les plaines ; certaines tribus 
tartares de Bulgarie les chassent et les tuent pour 
s'en nourrir. On trouve dans les provinces grec- 
ques des ânes et des mulets qui égalent en beauté 
ceux d'Italie. Il y a en Romélie une race de bœufs 
blancs qui rappellent ceux d'Homère, et qui con- 
trastent par la noblesse de leurs formes avec les 
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hideux baffles dent les pâturages sont couverts. 
Le buiSe, aux mouvements stupides, à Tœil terne 
et jaunâtre, aux cornes renversées sur le cou, est 
en force et en grosseur le double du bœuf; aussi 
remploie-tH>n avantageusement pour les plus 
lourds charrois, pour les transports de pierres, 
de fer, de seL C'est le chameau de la péninsule : 
informe, apathique, sobre, endurci à la fatigue 
comme le chameau, il se laisse, comme lui, con- 
duire par des enfants. En été, Tabondante trans- 
piration de cet animal l'excite à chercher les 
bourbiers. Sur les vastes plaines sans ruisseaux 
de la Romélie, il faut lui creuser ça et là des fos- 
sés d*eau dormante, où, pendant les plus chaudes 
heures du jour; le monstre noir est plongé jus- 
qu'au museau, qu'il tient immobile au-dessus de 
l'onde fétide, et toujours dirigé du côté d'où 
vient le vent, l'ondulation de l'air fût-elle imper- 
ceptible. 

Les forêts bulgares abondent en petites tortues. 
Le voyageur, endormi sous la feuillée, est sou- 
vent visité par ces timides animaux, qui, éten- 
dant leurs longues pattes hors de leur écaille 
tachetée, viennent chercher les restes de son repas. 
L'Oriental regarde ces tortues comme impures et 
n'oserait pas même les toucher; exportées, elles 
fourniraient à l'Européen un mets très-recherché, 
et seraient pour les habitants une nouvelle bran- 
che d'industrie. C'est ainsi que la pêche des sang- 
sues, abondantes dans les marécages de la pres- 
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qu'île et reeueillies pour le coiûpte des marchands 
francs^ a déjà enrichi plus d'une pauvre £h 
mille. 

Parmi les Tégétaux de ces provinces, les plus 
communs sont le myrte, le laurier-cerise, le mû- 
rier noir, l'oranger, l'olivier, le sycomore, k 
térébinthe, le chêne à grappe, le tilleul, le châ- 
taignier, le cyprès et le superbe platane d'Orient, 
qui atteint des dimensions colossales, témmu 
celui de Bouyouk-déré ; le palmier seul manqœ 
à cette terre; on ne l'y voit, comme à Athènes, 
qu'exceptionnellement. Les arbres fruitiers d*E*r 
rope y abondent, on y trouve des forêts entières 
Ae cerisiers et de pruniers ; le fruit de ce dernier 
arbre sert, dans toute la Turquie, à faire Teau- 
de-vie appelée raki (1). Assez souvent le paysan 
distille lui-même son raki; celui des Grecs est 
une anisette célèbre. Les céréales peuvent croître 
partout abondamment, quoiqu'on ne les cultive 
que dans les cantons agricoles. Il y a des tribus 
de pasteurs, d'autres qui se vouent spécialement 
à l'état de laboureurs.' Le peuple agriculteur par 
eîicellence est le Bulgare ; on le voit se répandre 
par bandes appelées jeteUUsi, en grec, theristetak, 
dans les proviuces éloignées comme l'Albanie, la 
Serbie, la Romélie, pour y faire les récoltes; d'au- 
tres troupes de Bulgares s'en vont de même au 
jwrintemps pour diriger les semailles. Dans tous 

(1) En slave slwavUsa. 
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les cantons agricoles j l'époque des moissons est 
tin temps de réjouissances publiques ; la popula- 
tion des villages slaves s'en va couper ses blés au 
son des instruments , le drapeau de la tribu en 
tète. L'instinct d'association , si prononcé chez 
ces peuples^ fait que tout le monde se soumet vo- 
lontairement et sans salaire à cette corvée géné- 
rale dite la mo6a. Le blé, coupé ainsi collective- 
ment, est porté dans les cours de ses propriétaires 
respectifs ; ce sera ensuite au riche d'aider de son 
superflu ses frères moins fortunés^, et il le fera 
de bonne grâce. L'impôt des pauvres , que nous 
regardons comme une nouveauté, est en Orient 
la plus vieille et la plus respectée des lois. 

En Serbie, on commence les moissons le lende- 
main de la nativité de la Vierge, Gospoïa dane 
(20 septembre) ; en Bulgarie, on les fait en juil- 
let, et en juin dans la Romélie. Les chariots qui 
reçoivent les récoltes bulgares se composent d'une 
simple claie posée sur le train, au-dessus de roues 
très-basses j quelquefois ces roues ne sont, comme 
en Yalachie et dans certains cantons d'Italie, que 
des disques en bois traversés par l'essieu. La 
charrue turco-bulgare a également conservé la 
forme primitive de cet instrument, c'est-à-dire 
que le bois du soc n'est point séparé de la tige ou 
longue barre attachée au joug du taureau. Cette 
forme se retrouve en Asie et sur le Caucase. De 
telles charrues ne font guère que gratter le sol ; 
mais la terre où fut adorée la déesse aux mille 
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mamelles est encore si féconde, qu'à peine ce 
léger sillon est-il nécessaire. L'aire slavo-grecque 
est ronde comme un cirque; au centre est un 
pilier : on y attache les chevaux, qu'on fait cou- 
rir circulairement sur les gerbes étendues, qu'ils 
foulent sous leurs pieds ; ou bien, comme en Ma- 
cédoine, un bœuf traîne lentement sur cette arène 
un rouleau de marbre. L'un et Fautre usage se 
retrouvent en Moldo-Valachie. 

L'agriculture a conservé dans la péninsule les 
pratiques du temps des patriarches juifs. N'écou- 
lant pas le surplus de la moisson, le laboureur 
ne demande à la terre que ce qui suffît aux 
besoins locaux ; aussi la plus grande partie du 
sol demeure- t-elle en friche. Il n'y a d'exploité en 
Serbie qu'un huitième des terres, en y compre- 
nant même les prairies. L'habitant de laChoumar 
dia et de la Macédoine, pour s'épargner la peine 
du défrichement, met souvent le feu à de superbes 
forets, sur l'emplacement desquelles il obtient, 
pendant quelques années, d'abondantes récoltes. 
Les Serbes, les Albanais et les Turcs sont les plus 
mauvais agriculteurs du pays; partout où ils do- 
minent, on voit des plaines magnifiques couvertes 
de mauvaises herbes, si ondoyantes, que ces pla- 
teaux semblent de loin des lacs verts. Entre Aïdos 
et Fakhi, entre leni-Sagra et Mengeli en Thrace, 
on rencontre de ces savanes, longues de plus 
d'une lieue. Mais le Bulgare producteur s'infiltre, 
comme une eau féconde , à travers ces déserts 
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montagneux^ et partout où il pénètre, il fonde, 
loin de la vue des pachas, des oasis de culture, 
souvent aussi beaux que nos vallons de Norman- 
die. L'irrigation des champs et des prés est sur- 
tout pratiquée par ce peuple, disciple en cela des 
Grecs, avec une admirable entente des lois de la 
statique. Les moindres ruisseaux sont utilisés, 
chaque sillon reçoit son tribut rafraîchissant, 
pas une goutte d'eau n'est perdue. L'étude de ces 
procédés nous mènerait probablement à mieux 
connaître les fameuses irrigations chaldéennes de 
l'antiquité, et simplifierait peut-être les méthodes 
de nos agronomes. 

Les céréales les plus estimées sont le froment, 
le millet, le sorgo ou sirok (blé noir), et surtout 
le koukourouts (kalamboki des Grecs) ou le maïs , 
qu'on plante, comme en France , sur de longues 
lignes droites. Un grain de maïs en rapporteTtrois 
cents; un grain de froment quinze. Les paysans 
bulgares, serbes, moldo-valaques, ne se nourris- 
sent guère que de farine de maïs délayée dans du 
lait; ils nomment cette bouillie mamaliga ; c'est 
\b. polenta italienne. En été, il se fait partout une 
étonnante consommation de melons de toute qua- 
lité. La Grèce produit une espèce particulière de 
ces fruits, qui ne mûrit qu'aux approches de 
l'hiver, et dont les cabanes macédoniennes sont 
souvent comme tapissées. Les olives grecques 
fournissent une prodigieuse quantité d'huile ; on 
évaliPe à vingt-cinq ou trente livres la masse de 
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ce liquide tirée an Duellement d'un olivier ordi- 
naire. Candie en exportait naguère encore vingt 
mille livres par an ; si les Turcs y laissaient libres 
et la nature et le génie grecs y cette magnifique 
île ne serait bientôt qu'une grande forêt de ces 
arbres précieux : les oleasters (oliviers sauvages) 
y croissent d'eux-mêmes sur toutes les monta-* 
gnes. Il n'est pas étonnant que, dans des contrées 
(Ml les plus beaux produits de la nature sura- 
bondenty la pomme de terre soit inconnue. Le 
prince de Serbie Miloch, pour en introduire l'u- 
sage j a dû rendre une loi qui enjoignait à tout 
paysan d'avoir un petit carré de ce légume près 
de sa chaumière. Cette loi est tombée avec la do- 
mination du despote. Depuis quelques années, le 
vladika du Monténégro veut, dit-on , imposer à 
ses guerriers la même culture. Il est à croire 
qu'elle ne trouvera pas plus de faveur chez les 
Greco-Slaves qu'en Espagne et dans les Deux-Si- 
ciles. Les fléaux de ces riches contrées sont les 
épizooties, les essaims de sauterelles^ qui fondent 
quelquefois sur les campagnes, et en rongent jus- 
qu'au dernier brin d'herbe. On voit en Bulgarie 
des sauterelles vertes , sans ailes , et tellement 
énormes qu'elles en valent dix des nôtres. Il y a 
d'autres sauterelles ailées , que l'Orient envoie 
par masses capables d'obscurcir le ciel. Contre ce 
fléau, la population entière se lève et marche en 
colonnes, comme peur se défendre d'une invasion. 
Les Grecs excellent à soigner les vergers^ ils 



f PRODUCTION 30 

en font de véritables jardins d'Armide. Aussi , 
dans leurs principales villes, ces vergers servent 
de promenades publiques ; mais, dans certaines 
îles ^ et sur beaucoup de côtes , les arbres ont 
presque entièrement disparu sous la hache tuiv 
que* Il est remarquable que certaines provinces 
sont toutes couvertes d'inutiles forêts, tandis que 
des districts voisins se trouvent entièrement dé- 
pourvus de bois. Ainsi VOlympe a d'immense 
forêts vierges, au pied desquelles plusieurs IxNir^ 
gades thessaliennes sont réduites à se chavffer 
comme en Arabie, avec du fumi^, tant les voies 
de communication sont rares. Sur d'autres monta*- 
gnes albanaises et grecques, les pâtres, à force d'y 
brûlerlesarbres,ontfaittarirjusqu'aux ruisseaux. 
La culture favorite des Greco-Slaves est celle 
de la vigne , et, si elle était pratiquée avec un 
peu plus de soin , leurs vigiM>bles réuniraient 
bientôt tout ce qui caractérise les crus les plus 
vantés. Le vin rouge de Ténédos, le vin doré éd 
Chypre, sont déjà fameux, et s'exportent partout. 
Le vin blanc de Samos est une espèce de Lunel; 
celui du mont Athos rappelle les vins d'Espagne, 
eeux de Moldavie les vins de Bourgogne ; Ambe- 
lakia, Pharsale, toutes les côtes fournissent un 
vin de liqueur délicieux. En général , le prin-* 
cipe sucré domine trop dans les vins grecs ; les 
vignobles slaves au contraire, dans l'Hertsegoviné, 
la Bosnie , la Serbie , ayant à lutter davantage 
contre l'hiver, donnent des vins moins doux , 
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mais plus spiritueux, et qui se conservent mieux. 
Enfin les vins du Danube valaque et moldave, 
beaucoup plus aqueux et plus acides , sont les 
moins recherchés. Le Yalaque a un moyen d'a- 
méliorer ses vins : il les fait geler pendant Thi- 
ver, et ce qui, au fond du baril, a résisté à la 
congélation , forme le vin le plus généreux. Le 
Smederevski (vin blanc de Smederevo) est excel- 
lent. Au dire des Serbes qui les cultivent , les 
vignobles de Smederevo descendent, par une re- 
production non interrompue, des ceps que planta 
l'empereur Probus sur le Mont-d'Or de ce pays. 
Tous ces vins se conservent , ou dans de petits 
tonneaux très^longs qui se portent à dos de che- 
val , ou dans des outres goudronnées. Un staré^ 
chine (chef de village) ne se met jamais en route 
sans prendre avec lui une de ces outres. Les vi- 
gnobles sont partout sans échalas et rampants 
c(mime en France ; les vignes sauvages , à gros 
raisins, grimpent seules en festons d'arbre en 
arbre. Chaque vignoble a sa vigla (vedette), abri- 
tée par quelque vieux orme ou par un rocher, et 
d'où la sentinelle armée veille à ce que ni 
hommes ni bestiaux ne viennent faire du dégât-, 
il en est de même pour les champs de maïs. Après 
la vendange comme après la récolte du maïs , 
le propriétaire donne à ses voisins un grand 
banquet. 

Bien que les richesses minérales de la presqu'île 
soient extraordinaires , elles vestent inexploitées. 
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La plupart des rivières bulgares , serbes et sur- 
tout valaques roulent des paillettes d'or, que des 
troupes de tsiganes (bohémiens) sont continuel- 
lement occupées à ramasser. Le fer, le plomb. 
Taisent etl'or se trouvent en assez grande quan- 
tité dans les montagnes slaves et grecques. Quel- 
ques fourneaux de forges sont établis à Kratovo 
en Macédoine , à Samokov en Bulgarie , où Ton 
fond des boulets de canon et où Ton fabrique des 
fusils. La Bosnie et la Croatie , plus abondantes 
en minerai , sont aussi mieux exploitées; il y a 
des forges à Starimaïdan , Kamengrad , Klisoura^ 
Egripalanka, etc. Quant à la Serbie , un minéra- 
logiste saxon , M. Herder de Freyberg en a par- 
couru les montagnes en 4835, et y a trouvé la 
siénite , le porphyre , la serpentine partout , et 
sur quatre points différents des dépôts de char- 
bon de terre qui seront un jour utiles pour la 
navigation à la vapeur. Près du monastère de 
Stoudenitsa , on a découvert une qualité de mar- 
bre blanc qui a paru comparable à celui deParos, 
quoiqu'il ne me semble point l'emporter sur d'au- 
tres marbres de la Bulgarie. On a établi sur le 
Pek , à Saidchar et ailleurs , des ateliers de la- 
vage pour séparer Tor du sable. Les deux princi- 
pales mines serbes sont à Maïdan-Pek, sous le 
Stol , et à Roudnik , où l'on trouve de l'argent , 
du plomb et du fer. Sous le rapport métallurgi- 
que, les montagnes slaves l'emportent de beau- 
coup sur celles des pays grecs ; peut-être ces der- 
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ques. Quoique les armes se fabriquent aussi 
partout , les armuriers bosniaques de Travnik et 
de Mostar sont principalement renommés pour 
leurs cimeterres damassés. Un officier du génie 
sous Napoléon, Pertuisier (1), en accordant aux 
ouvriers européens la supériorité pour les armes 
à feu, reconnaît que les Orientaux savent tou- 
jours forger les meilleures armes blanches. De 
même les selles turques sont encore les meilleures 
du monde. Les selliers sont très-nombreux ainsi 
que les cordonniers; Y opanke on hypodemayhottine 
slavo-grecque, est la partie la plus richement tra- 
vaillée du costume héroïque ou palikarien. Les 
charrons au contraire sont rares; il n'y a guère 
en effet que les femmes des pachas qui emploient 
lesarrabasj voitures turques , et le chariot du 
paysan, fait par lui-même , est toujours Yamaœis 
de l'antiquité grecque, à roues, très -basses, le 
plus souvent pleines. Des moulins à vent ne se 
rencontrent que sur les côtes grecques et dans 
les îles. Les villages de l'intérieur , pour moudre 
leur blé , emploient encore des moulins à bras de 
la même forme que ceux des anciens. On trouve 
pourtant des moulins à eau sur la plupart des af- 
fluents du Danube. 

Quant aux arts et aux sciences qui fleurirent 
si longtemps à Byzance , les Greco-Slaves n'en 
gardent plus même le souvenir. La médecine n'est 

(i) Promenades dans Constantinople, 
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guère exercée que par les sorcières, et la chirur- 
gie que par des barbiers ; le rasoir est leur unique 
instrument; il leur sert pour la circoncision, 
pour la saignée, comme pour les amputations. 
Point d'accoucheurs , la nature les rend le plus 
souvent inutiles. Quant aux blessures faites par 
les armes, les médecins qui ont vécu dans ces 
contrées reconnaissent que le paysan serbe et 
albanais a pour les guérir des procédés particu- 
liers et très-efficaces. Il ne serait certainement 
pas inutile que nos chirurgiens de régiment s'ap- 
propriassent ce qu'il y a de bon dans ces antiques 
méthodes curatives des peuples guerriers. La fiè- 
vre intermittente et la dyssenterie étant à peu 
près les seules maladies, ceux qui sont atteints 
se font réciter des prières par les papas , et 
boivent force eau pure. En Orient , la cure d'eau 
est d'usage antique. Les Slaves, pour leur mal- 
heur, sont très-enclins à substituer à l'eau les 
liqueurs spiritueuses, ce qui transforme la fièvre 
intermittente en fièvre jaune. L'absence totale 
de secours éclairés doit faire mourir en bas 
âge tous les enfants faibles ; ceux d'une constitu- 
tion forte survivent seuls , et leur vigueur natu- 
relle s'augmente encore par la sobriété que ces 
hommes apportent d'ordinaire dans toutes les 
jouissances sensuelles. Si la population se trouve 
ainsi diminuée , du moins le pays est-il débar- 
rassé des masses d'infirmes et d'impotents qui en 
Europe affligent la vue. L'Orient, quoi qu'en di- 
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sent les journaux, n'a généralement que des 
populations robustes. 

Les villes slaves de Turquie sont encore , comme 
Tétaient les cités primitives , composées de trois 
parties distinctes : il y a le grad ou la forteresse , 
ville haute , tout à fait isolée ; le varoch ou ville 
basse, quartier de l'industrie et des marchands, 
ceint le plus souvent d'un fossé avec un parapet 
crénelé et des portes qui se ferment la nuit ; enfin 
la palankcy troisième enceinte, entourant le 
varoch et contenant les faubourgs habités par le 
bas peuple. Cette partie extérieure de la ville n'est 
protégée que par un simple talus avec palissade 
en troncs d'arbres plantés debout. Ces trois encein- 
tes constituent en Orient la cité complète; il y a 
cependant des villes qui ne peuvent s'appeler que 
grad ou forteresse , ou qui sont seulement varocA, 
villes de commerce sans fortifications ; il y a enfin 
de simples palankesj villettes palissadées. En 
dehors de chaque ville considérable s'étend, 
selon l'usage antique , une espace désert consa- 
cré exclusivement aux tombeaux, dont les lon- 
gues files, au bord des sentiers, représentent 
la cité des mânes ou des ancêtres. 

Les arts du dessin sont tombés au rang des arts 
mécaniques. L'église d'Orient, aussi bien que l'is- 
lamisme , proscrit la sculpture; à peine permet- 
elle d'orner de quelques arabesques les pierres sé- 
pulcrales. La peinture fait à elle seule les frais de 
décoration des palais comme des temples des 
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deux religions ; mais elle est tenue à des formu- 
les sacerdotales , à des types corrompus qu'elle 
doit répéter servilement. L'architecture est plus 
libre : toutefois les Greco-Slaves , comme les an- 
ciens Hellènes , continuent à n'employer la pierre 
que pour les édifices publics et les travaux d'uti- 
lité générale. Parmi ces travaux , on remarque 
des ponts en très-grand nombre , la plupart anté- 
rieurs aux Turcs et d'origine slave ou grecque. 
Le plus long de tous, celui de Silivria, compte 
cinquante-deux arches; celui de Larisse , sur la 
Salambria, en a douze; celui de Moustapha-Pa- 
cha, sur là Maritsa, en a dix-neuf. On admire 
celui de Mostar, qui a donné son nom à cette 
ville (1), et dont l'arche unique sur la Naranta 
présente cinquante aunes d'ouverture. Maltebrun 
prétend à tort qu'il fut « bâti par un menuisier 
de la ville, après que les architectes turcs en 
avaient désespéré. » C'est un ouvrage grec très- 
ancien. On doit citer quelques beaux ponts mo- 
dernes en bois, celui de Salonik, sur le Vardar, 
de trois cents pieds de long , celui de Philip- 
popoli , sur la Maritsa , celui d' Andrinople, sur 
l'Arda. 

Les palais, sans excepter ceux du sultan, sont 
fort loin d'égaler en éclat ceux des plus petits sou- 
verains d'Europe : l'Oriental , même lorsqu'il 
occupe le premier rang de l'état, dédaigne le 

(J) Le mot slave most signifie peut. 
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luxe pour sa demeure privée; tout ce qu'il a de 
précieux est réservé à l'ornement des temples ; 
aussi voit-on des mosquées qui ne le cèdent pas 
en magnificence à nos premières cathédrales, 
et qui l'emportent sur nos églises quant à la 
richesse des dotations. Parmi les couvents chré- 
tiens ; les plus remarquables sous le rapport de 
Tarchitecture sont ceux du mont Athos en Macé- 
doine; en Bulgarie celui du Rilo , tout inconnu 
qu'il est, peut cependant rivaliser avec les plus 
majestueux du catholicisme. 

Quant aux simples maisons, même dans les 
villes, elles forment un ré^au de charpentes 
reliées par de légères parois d'argile et de chaux. 
Une de ces maisons, contenant sept ou huit 
chambres , se vend à la campagne pour cent ou 
deux cents francs. Ces cojistructions greco-slaves , 
qu'on retrouve chez les Mongols et les Tatars, 
s'élèvent prodigieusement vite , et l'on conçoit 
que le peuple en fasse sans grande peine le sacri- 
fice , comme lors de l'incendie de Moscou. A An- 
drinople, deux mille boutiques brûlèrent en 
1837 ; elles étaient rebâties deux mois après ; à 
Bitoglia , un même nombre de maisons brûlées en 
1836 étaient toutes relevées l'année suivante. 
Les monuments des villes orientales les plus 
importants après les temples sont les fontaines; 
dans les villages même il y en a de très-belles. 
Les fontainiers, sou-teratsi, forment une corpora- 
tion presque exclusivement composée d'Albanais 
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du canton de Drinopolis, au nord-ouest de 
Janina, lesquels exercent leur métier de père en 
ûls dans tout l'empire. Cette tribu a réellement 
acquis une grande habileté dans l'art d'amener 
à peu de frais les eaux des plus grandes dis- 
tances ; elle remplace d'ordinaire l'aqueduc aérien 
par des conduits souterrains , et , pour rendre 
à l'eau sa force ascendante perdue dans les val- 
lées, elle bâtit des pyramides hydrauliques nom- 
mées tahsim. On rencontre de ces pyramides dans 
toute la péninsule. 

Par suite de l'incurie ottomane, les rivières 
sont dans un état déplorable; des bancs de sable, 
des digues de troncs d'arbres amassés par l'oura- 
gan, les barrent en tous sens, et cependant il se- 
rait facile de faire sillonner la plupart de ces 
cours d'eau par de légers bateaux à vapeur qui 
mettraient l'intérieur du continent en commu- 
nication avec la mer. Aujourd'hui, les rivières 
de la péninsule ne peuvent pas même porter des 
bateaux ordinaires; on n'y voit que des trains, 
ou le caïque (l'antique monoœylon)^ nacelle for- 
mée d'un seul tronc d'arbre creusé, et dans la- 
quelle trois ou quatre personnes au plus peuvent 
se tenir accroupies, i^r le moindre faux mouve- 
ment ferait chavirer un caïque. Les routes ne 
sont pas en meilleur état, ou plutôt elles sont 
à peu près défoncées. Ça et là dans les provinces,, 
on rencontre des fragments de voies pavées, qui 
au bout d'une lieue ou deux se cachent de nou- 
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veau sous l'herbe ou dans les broussailles. Ces 
voies démantelées ne sont que des sentiers fort 
étroits (en grec monopatia)^ c'est-à-dire pratiquées 
pour un cavalier seul, et il faut plaindre le voya- 
geur forcé de suivre ces routes à pierres aiguës, 
à trous profonds. Il est vrai qu'on y peut recon- 
naître la merveilleuse sûreté du pied des chevaux 
slavo-grecs, qui allongent en tâtonnant leurs sa- 
bots garnis de fers pleins et bombés, à peu près 
comme ces chats dont quelque enfant malin a 
collé les pattes dans des coquilles de noix. Mais 
rien n'approche des skela, chemins-escaliers, 
ébauchés plutôt que taillés dans le roc, le long 
des précipices , pour franchir les montagnes. 
Quant aux dromoiy routes carrossables, il n'y en 
a plus. Le sultan Mahmoud avait établi une de 
ces routes lors de son voyage en Bulgarie, de 
Stambol jusqu'à Ghoumla; cette voie était à la 
russe, avec des poteaux comme ceux qui indi- 
quent les verstes ; elle est devenue impraticable, 
faute d'entretien. 

On conçoit qu'avec un tel système de voies de 
communication le grand commerce soit impossi- 
ble. Chaque province doit consommer presque à 
elle seule les produits de son sol; aussi le bas 
prix des denrées surpasse-t-il toute croyance. Le 
bétail n'est guère plus cher*: la livre de viande 
vaut 8 à 12 centimes, la livre de vin (car il se 
pèse) vaut un sou; un mouton entier se vend 
2 francs. Une vache coûte de 20 à 30 francs, un 
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bœuf 50; un bon cheval serbe ou bulgare coûte 
de 80 à 140 francs; en Macédoine ou en Rome- 
lie, il est plus cher ; les frais quotidiens de sa 
, nourriture sont de 15 à 18 sous, de 25 sous à 
Constantînople (1). Le quintal de blé coûte en 
Bulgarie de 2 à 3 francs, en Serbie 5 francs, en 
Hertsegovine 7. A Stambol, pour tenir lé pain 
toujours à bon marché, l'état a ses greniers, les 
seuls où les boulangers puissent s'approvisionner. 
Les paysans de la Thrace sont forcés de livrer à 
ces établissements leurs grains à un taux souvent 
au-dessous du prix courant. Ces greniers de pré- 
voyance, si anciens dans l'histoire d'Orient, se- 
raient pourtant une bonne institution , s'ils 
n'outrepassaient pas leur but et n'enfouissaient 
pas la richesse du peuple, au lieu d'en assurer le 
développement continu. Les provinces ont aussi 
des magasins publics, où le paysan porte, 
comme en Hongrie, sa dîme, ou l'impôt en na- 
ture dû à l'état. Les familles greco-slaves dépo- 

(1) Une peau de bœuf, dans les provinces, coûte de 7 k 9 f., 
une peau d'agneau 4 fr., une livre de miel 40 ou 80 cent. Les 
cochons, dont la Serbie fait un si grand commerce, coûtent 
de 7 k 4o fr. engraissés, et pèsent de 450 à 200 livres; ils se 
vendent en Hongrie 50 ou 60 fr., et à Vienne 75 fr. De Vienne, 
le surplus de ces cochons suit le Danube , arrive en Bavière , 
puis en Alsace, et de là Tient jusqu'à Paris. Mais, tandis qu'à 
Zemlin l'octroi autrichien ne prélève par tète de ces animaux 
que 3 fr. 75 cent, pour les procurer aux villes d'Autriche en 
abondance , la douane française de Strasbourg les impose au 
taux énorme de 43 fr. 20 cent. , ce qui prive nécessairement 
Paris d'un plus grand approvisionnement de besHaux slaves. 
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sent fréquemment leur blé dans des cavernes et 
des trous garnis de paille, qui rappellent ces si- 
los d'Egypte où les céréales se conservent durant 
des siècles. 

Les marchés d'approvisionnement ont lieu, 
non le samedi, comme en Occident, mais le di- 
manche matin, jour dont le paysan profite pour 
apporter ses denrées à la ville, en même temps 
qu'il vient assister à la messe du despote ou vla-^ 
dika. Chaque habitant se munit alors,.comme en 
Russie, de vivres pour toute la semaine. Les 
Francs des Échelles prétendent qu'il n'y a pas 
de foires dans l'intérieur de la Turquie; il y en 
a au contraire de très-considérables. Ces peu- 
ples à vie sédentaire s'approvisionnent en effet, 
d'une saison à l'autre, de tout ce qui leur est 
nécessaire. A Prilipe dans la Macédoine slave, 
à Eski-Djoumaa en Bulgarie, et Ousoun-Chaova, 
il y a des foires où campent quelquefois cent 
mille personnes. Les contrats sont rédigés par 
des espèces de notaires, la plupart grecs, qu'on 
voit dans tous les bazars, écrivant sur leurs ge- 
noux, au fond de leurs petites échoppes, ou bien 
se promenant, un encrier de laiton à la ceinture, 
et portant le kalem^ plume de roseau, dans un 
étui, avec le kalemirach ou canif. Ceux qui sa- 
vent déchiffrer une ou deux des sept écritures 
turques, dont la plus haute, celle du divan, est 
récriture officielle, sont déjà des effefidis (per- 
sonnages). Les payements se font, même parmi 
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les Turcs, aux termes adoptés dans Tancien em- 
pire grec, de la Saint-George à la Saint-Dimitri, 
du 5 mai au 23 octobre. Pour montrer combien 
le crédit est nul, il suffira de dire que le taux 
moyen de l'intérêt de l'argent en Turquie, et 
même en Serbie, est de 20 pour 100; en Alba- 
nie, il se fait des emprunts à 48 pour 100; on 
place sur hypothèque à 12 et jusqu'à 24 pour 
iOO. 



VI. 



Pour étudier la vie domestique des Greco-Sla- 
yes , il faut quitter les grandes villes , les routes 
battues, et aller chercher, au fond de leurs 
gorges et de leurs sauvages vallées, les tribus 
restées fidèles aux mœurs primitives. Là se dé- 
voilent , dans toute la naïveté de leurs vertus et 
de leurs défauts, le robuste et laborieux Bulgare, 
au cœur mieux doué que l'esprit ; le Serbe pares- 
seux , mais poète et guerrier intrépide ; le simple 
et obstiné Bosniaque; le Monténégrin, libre pen- 
seur au village, renard aux mille ruses dans le 
combat, mais vainqueur généreux; l'astucieux 
et indomptable Albanais; le doux et spirituel Va- 
laque*; le Grec à la fois économe et magnifique , 
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enthousiaste et raisonnable , aventureux et pru- 
dent. Mais, pour entreprendre un pareil voyage , 
il faut autre chose qu'une curiosité de touriste. 
Il £aut se préparer à toutes les privations, savoir 
coucher ea plein air , vivre de fruits comme un 
anachor^e , et risquer sa vie comme un soldat. 
Si on ne craint pas de s'exposer , à travers les re- 
paires de klephtes, aux hasards d'une telle excur- 
sion , on fait sa provision de vivres et on se pro- 
cure un guide pour la route; une petite boussole 
même , pour s'orienter au besoin , n'est point 
chose superflue. Il faut se garder d'emporter des 
armes brillantes; un fusil simple, un poignard 
et des pistolets communs doivent suffire. Les 
brigands laisseront passer le voyageur ainsi armé 
en lui souhaitant bonne fortune, dobra sretja; 
peut-être même l'inviteront-ils à partager leur 
repas sous le rocher. Il ne faut pas non plus, 
comme dans un voyage d'Asie , prendre le turban 
et l'habit osmanli. Ici le Turc n'est plus chez lui, 
il est seulement campé. Si donc l'on veut être 
respecté de tous , on doit revêtir le magnifique 
costume grec ou garder Thabit franc. Comme on 
est assez exposé à s'égarer , même avec un guide, 
il ne faut pas manquer non plus de se munir do 
cartes : les meilleures sont celles de Trommelin 
et Lapie, qui embrassent en seize feuilles toute 
la Turquie d'Europe. 

On monte ces chevaux slavo-tatars , maigres 
et petits , qui semblent n'avoir que le souffle et 
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qui vont comme le vent. A peine le cavalier a«t-il 
un pied dans l'étrier qu'il est emporté au galop. 
Nos belles voitures à vapeur, marchant sur des 
lignes de fer, vont-^lles aussi vite? Je ne sais; 
mais elles offrent certainement aux hommes las- 
sés de la vie casanière moins de jouissance qu'une 
caravane ainsi lancée. Au lieu de grandes routes, 
à peine trouve-t-on des sentiers; là où manque 
un pont , ce qui n'est pas rare , le voyageur n'a 
qu'à pousser sa monture dans le torrent, sans 
s'inquiéter de la profondeur, et le cheval le trans- 
portera fidèlement vers l'autre rive , à gué ou à 
la nage, peu lui importe. Si l'on persévère quatre 
ou cinq jours , cette manière de voyager ne tar- 
dera pas à séduire; bientôt on comprendra tout 
le charme de la vie nomade, on comprendra 
l'Orient, pays des pèlerins et des sophis , où 
l'homme ne regarde sa maison que comme une 
tente, son existence que comme une halte pas- 
sagère , pour laquelle il est superflu de s'entourer 
de tant de meubles et de choses prétendues con- 
fortables à Tusage de notre Europe. Le soir on 
cherche, pour y camper, un lieu pittoresque, 
une colline, un platane près d'une source; on 
enfonce dans le sol la lance à boule dorée , d'où 
•se déroule la toile de lin qui doit abriter le voya- 
geur. On s'étend sur le sein maternel de cette 
vieille terre qui nourrissait nos premiers aïeux, 
comme elle nourrira nos derniers descendants. 
Un tapis préserve de l'humidité du sol, sans en- 
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lever ce qu'a d'embaumé le contact des gazons 
fleuris. Aux lèvres le tchibouk , près de soi une 
amphore de vin grec , on regarde se coucher le 
soleil , et dans un repos total , partagé en ce mo- 
ment avec toute la nature , on attend le repas du 
soir. Vous êtes dans le désert , mais en même 
temps sur le grand chemin du monde; tout frère, 
c'est-à-dire tout homme qui passe , s*arrête , ou 
vous envoie la temena^ ce magnifique salut orien- 
tal qui consiste à s'incliner en posant la main sur 
le cœur , et à se redresser en la portant au front, 
comme pour dire : Ami , mon cœur t'est dévoué , 
et mon esprit t'élève vers le ciel. Si vous prenez 
votre repas, souvent le passant s'invitera lui- 
même, et viendra s'asseoir à votre table de gazon. 
Si c'est vous qui passez, on vous appelle, on 
vient vous prendre ; il faut que vous partagiez le 
repas de vos frères inconnus , bergers -ou mar- 
chands , grands ou pauvres , n'importe, ils sont 
vos égaux, et il est si naturel que des frères par- 
tagent ce qu'ils ont. 

La nuit venue. Européens et Greco-Slaves se 
rangent autour du foyer improvisé , et la conver- 
sation se fait souvent en quatre ou cinq langues. 
Si les environs du campement sont infectés de 
chakals et de sangliers, au lieu d'élever une 
tente , on suspend avec des cordes son hamac en- 
tre des arbres ; d'un tapis étendu on se fait un dais 
pour se préserver de la rosée , et l'on s'endort en 
sécurité. Dans les plaines situées entre Gonstanti- 
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Qople et le Taurus ou les Balkans d'Europe , ces 
précautions deviennent même inutiles; le climat 
y est d'une douceur extrême, et les animaux 
sâuyages ne se hasardent que rarement dans ces 
longues steppes nues. 

Le matin, le soleil se lève sans aurore et 
inonde subitement la terre de ses rayons. Un lé- 
ger cri du guide fait accourir vos petits chevaux 
arabes et slaves , aux yeux à fleur de tète , au 
front saillant et aigu. Vous partez, et, s'il le 
faut, votre monture ira jusqu'au soir sans bron- 
cher , sans s'arrêter même pour boire. De distance 
en distance, on rencontre quelque tombeau turc, 
avec ses deux colonnes debout, que, sous le cré- 
puscule , on pourrait prendre de loin pour deux 
raïas qui causent. Parmi ces colonnes, il y en a 
de très-belles, et même d'antiques, en marbre 
blanc ; presque toujours elle sont penchées : qui 
sait si par là les anciens imans ne voulaient pas 
indiquer la chute du guerrier retombant au sein 
de la terre ? Ces sépulcres alternent sur les routes 
avec les fontaines. Quelquefois celles-ci sont cou- 
vertes d'un tronc d'arbre creusé, ou d'une grosse 
pierre forée et plantée sur l'orifice du puits. On 
trouve de ces pierres qui sont d'élégants chapi- 
teaux pareils à ceux qui ornent les gracieuses 
fontaines des petites rues déterrées de Pompéïa. 
Au-dessus de ces puits , les Grecs et les Bulgares 
du désert ont soin d'entretenir, pour l'usage de 
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leurs caravanes, un balancier et un sceau formés 
d'un tronc d'arbre. 

Autant ces plaines sont tristes et dépouillées , 
autant les villages sont frais et riants. Voyez ces 
musulmans gréco-slaves de la Bosnie , de la Ma- 
cédoine et de l'Albanie : le silence règne dans les 
rues désertes ; mais ces bosquets qui entourent , 
qui cachent presque chaque maison , ces arbres 
qui entrelacent autour des fenêtres et des portes 
leurs branches chargées de fruits , ces eaux cou- 
rant sous rherbe haute, comme à la dérobée ,. 
vers la cabane qui sert de bain à la famille, tout 
cet ensemble, enfin , porte un caractère d'inno- 
cence, de pureté calme, qui ramène la pensée 
vers les jours des patriarches. Si l'on entre dans 
un village chrétien , par exemple dans un ceh 
bulgare , on n'y remarque pas le même luxe de 
végétation, parce que le Bulgare, exploitant 
toute la campagne , ne peut consacrer autant de 
soin à Tentourage de sa demeure ; et puis il est 
raïa, il tremble de paraître riche, il enfouit 
sous le sol sa hutte de branchages. Mais attendons 
le soir. Dès que la nuit approche, on voit des- 
cendre de toutes les montagnes voisines les ber- 
gères et les enfants ramenant du désert leurs 
innombrables troupeaux. A leurs chants joyeux se 
mêlent le bêlement des moutons , des chèvres, le 
mugissement des grands buffles et le tintement 
de la sonnette des vaches-mères. Chaque baba 
(femme de ménage bulgare) , debout sur le seuil 
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de sa cour , compte le bétail au passage , et se 
prépare à traire le lait. Alors se révèle toute la 
magie agreste des Balkans. 

En Orient même, où l'hôte est un être si sa- 
cré , l'hospitalité des Bulgares est proverbiale, 
elle ne peut être comparée qu'à la philoxenia des 
Grecs. C'est grâce à cette hospitalité que les coins 
les moins fréquentés de l'empire deviennent abor- 
dables pour le voyageur. En Serbie , il en est de 
inème : dès que sont dissipés les premiers soup- 
çons que provoque nécessairement l'arrivée d'un 
inconnu chez des hommes qui ont été longtemps 
esclaves ^ dès qu'ils se sont assurés qu'on ne leur 
veut pas de mal , ils sont tout à l'étranger. Le 
Serbe offre à son hôte la place d'honneur au 
foyer, le consulte pour les lois de l'état , comme 
pour l'organisation de sa famille. Dans toutes 
les cabanes où entre l'étranger, les petits en- 
fants viennent à lui en souriant , au lieu d'al- 
ler se cacher, comme font les enfants des Turcs. 
S'il visite un riche citoyen , la maîtresse de la 
maison se présente d'abord pour lui baiser la 
main^ et il ne peut échapper à cette triste poli- 
tesse de l'Orient qu'en élevant la main et la po- 
sant à la grecque sur son cœur. Introduit dans 
la salle d'honneur, qui sert en même temps de 
chambre à coucher , sans laisser , ainsi que doi- 
vent faire les Turcs, leurs souliers sur le seuil , il 
s'avance , en Franc libre , sur les beaux tapis 
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rouges, et va se placer, en fa^ce du knèze ou chef, 
sur des coussins de velours. 

L'habitant des villes n'exerce pas l'hospitalité 
avec moins d'empressement que le montagnard. 
Pour héberger le Franc, il vient souvent le cher- 
cher au hane (1), que l'on quitte sans regret, 
car tout ce que le voyageur peut se procurer au 
hane, c'est une chambre vide pour lui et une 
place à l'écurie pour son cheval. Il faut aller à la 
mehana (2) prendre ses repas; et si c'est l'hiver,, 
dans une chambre sans vitres, on n'a pour se 
préserver du froid qu'un mangal, plat de braises 
qu'il faut renouveler sans cesse. Content de 
quitter un tel gîte , vous suivez votre nouvel 
hôte , dont la famille regarde comme une fête 
votre entrée sous son toit. Ce jour-là une activité 
inaccoutumée règne dans cet intérieur d'ordi- 
naire si monotone. Pour vous honorer, votre hôte 
invite tous ses voisins. Le chef de la maison , qui 
mange presque toujours à part, trop respecté de 
la famille pour qu'elle ose partager son repas , ce 
pontife du foyer descend cette fois jusqu'à la ta- 
ble commune. Le raki (eau-de-vie de prunes ou 
de cerises sauvages) circule d'abord, dans un go- 
belet grossier chez le pauvre Bulgare , mais , chez 
l'Albanais , le Grec , le Slave-Macédonien , dans 
une belle et ancienne coupe , souvent dorée , où 



(i) Hôtellerie. 

(2) Restaurant oriental. 
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ont bu les aïeux. Transmise aux convives par le 
père y qui la vide le premier, elle passe à la ronde. 
On mange au même plat , mais avec beaucoup 
plus de propreté qu'un Franc ne le croirait pos- 
sible. Le dîner fini , les toasts commencent , car 
l'Oriental ne boit qu'avant et après ses repas , et 
rit de nous voir boire en mangeant. Si les liba- 
tions se prolongent longtemps , c'est que le Grec 
et le Slave aiment la conversation , et que le vin 
l'anime. L'ancien de la famille se lève enfin de 
table j en disant : Nous nous sommes assis bon* 
nètes 9 nous nous levons en tout honneur. De la 
salle (hoda) on passe au tchardak (espèce de 
belvédère) , où les pipes et le café ne tardent pas 
à être apportés. De même qu'en Orient on boit à 
la même coupe , ainsi Ton fume , en signe de 
respect, au même tchibouk, que l'on se passe de 
main en main. Aussitôt après le coucher du so- 
leil , l'étranger est conduit dans l'appartement 
qui lui est destiné , et sur le seuil de sa chambre 
les enfants, de préférence les jeunes filles, veil- 
lent toute la nuit comme des anges silencieux, en 
se relevant les unes les autres jusqu'au jour, pour 
entretenir le feu et garder le sommeil de leur 
hôte. 

D'autres fois , au Heu d'un pareil accueil , le 
voyageur ne trouve le soir, au bout de sa route , 
qu'un hane désert et ruiné, où, seul avec son 
guide , il étend son grabat et mange les provisions 
dont il s'est pourvu. Ce cas se reproduit fréquem- 
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ment en Romélie, en Bosnie et vers le bas Da- 
nube, où les Russes ont tout détruit. Mais sou- 
vent aussi il rencontrera dans ce Aâ^ne abandonné 
une compagnie de palikares, et l'arrivée d'un 
vrai Franc éveillera chez eux une gaieté, une 
verve poétique où se révélera tout le moderne 
hellénisme. Tantôt ce seront des danses mimi- 
ques et à caractères , comme l'Europe n'en con- 
naît plus ; tantôt ils raconteront quelque légende 
des anciens temps de la ville ^ c'est-à-dire de 
Staipbol, qui égalera en luxe d'images les plus 
merveilleux contes de l'Asie ; ou bien ils se livre- 
ront à des exercices où éclate leur admlirable 
souplesse , et où l'on reconnaît tous les jeux dé- 
crits par Homère. Puis , s' accompagnant de la 
lyre de leurs frères 6ar6are5, comme quelques- 
uns appellent encore les Slaves , c'est-à-dire de 
la gouslay ils chanteront leurs derniers combats. 
Au milieu du silence profond des auditeurs assis 
en cercle autour du feu, passe et repasse, pleine 
de vin pourpré , l'énorme tchoutoura, bouteille 
en bois ciselé, dont le bouchon, de bois aussi, 
fermes! hermétiquement l'orifice, qu'on a peine 
d'abord à le croire séparé du vase. Peu à peu tout 
s'anime, la réserve fait place à l'abandon, et 
alors devient claire la grande, l'éternelle anti- 
thèse entre l'Orient et l'Occident. Le raïa greco- 
slavô a plus de perspicacité , il embrasse , gtâce 
à son esprit naturel , un plus vaste cercle de faits 
que nos paysans occidentaux : de là toutes les 
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quesiions dont il accable les voyageurs étonnés 
sur les événements et les institutions de l'Eu- 
rope civilisée, et les observations, toutes plus ou 
moins malignes , faites à parte sur chacune de 
leurs réponses. L'Oriental admire le Frankistan 
pour ses lumières et pour la discipline formida- 
ble de ses troupes, mais il le croit impie , nova- 
teur, sans respect pour les mœurs et la vieil- 
lesse. Notre costume le fait sourire , nos rapides 
saints lui paraissent sans dignité , nos danses ef* 
féminées le révoltent , notre galanterie lui semble 
une prostitution; les statues, la musique instru- 
mentale, transforment pour lui nos églises en 
temples d'idoles; nos théâtres lui paraissent une 
insulte au Créateur. Il appelle tyrannie notre ma- 
nière de traiter les domestiques , et ne peut com- 
prendre les nuances si variées de notre état social. 
En efiPet , dans ce pays , où le dernier raïa et le 
capitaine causent ensemble sur le même pied , 
les gens pauvres n'ont pas à supporter les mêmes 
humiliations que chez nous, et la classe ouvrière 
ne peut éprouver les irritations d'amour-propre 
qu'excitant parmi nos travailleurs le luxe et le 
ton dédaigneux de la bourgeoisie et de l'aristo- 
cratie. En Turquie , les valets ne sont que ce 
qu'étaient les pages de notre féodalité , des en- 
fants que des familles d'un rang égal se confient 
entre elles; de cette domesticité on peut s'élever 
aux plus hautes positions. Quant aux esclaves 
des musulmans 9 ils ont aussi de très-grandes 
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facilités pour sortir de teur état , qu'on ne peut 
nullement comparer à celui des nègres de no6 
colonies. 



VII- 



Les Greco-Slaves, beaucoup plus rapproch» 
de la nature qu'aucune autre race européenne ^ 
ont par là même conservé dans leurs mœurs d« 
nombreuses traces de la vie antique , beaucoup 
de poésie primitive , comme aussi beaucoup de 
superstitions. Chez eux, les nymphes et déités 
locales du rocher , de la source, de la montagne, 
de la ville ou du foyer, n'ont pas cessé d'être vé- 
nérées sous le nom d'anges et de génies. Le génie 
(siicheion) se manifeste de diverses manières dans 
les lieux qu'il protège; tantôt il apparaît sous la 
forme d'un serpent, tantôt un souffle aérien , une 
lumière nocturne, révèlent sa présence. Lesso^ 
cières thessaliennes font descendre la lune des 
cieux , et l'astre transformé en génisse leur donne 
un lait qu'elles emploient dans les opérations 
magigues. La foi dans les talismans est univer- 
selle. Chrétiens et Turcs, dans leurs maladies, 
avalent des papiers enchantés, ou boivent de Teau 
que les sorciers ont bénie en y plongeant deux 
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cailloux sacrés, emblèmes de deux génies, mâle 
et femelle. Les Slaves portent souvent dans leurs 
poches du poivre rouge ou de la corne de cha- 
mois pour se préserver du mauvais ml. De là la 
défense faite par les Turcs aux ghiaours de re- 
garder leurs étendards. 

Dans ce théocratique Orient, où la religion est 
restée la base des mœurs , toutes les fêtes natio- 
nales sont des fêtes religieuses. Les Greco-Slaves 
ont, dans l'année, deux grands jours, celui de 
Pâques et celui de Noël ou de l'Epiphanie, nom- 
més, Fun fête des Lumières, l'autre fête du Jour- 
dain ou de la Bénédiction des eaux. La veille de 
Noël , chaque famille se procure un pain sans 
levain, dit tchesnitsa, et fait rôtir un cochon tout 
entier ou quelque autre animal ; on appelle ces 
mets pesivo petchenitsa (le rôti par excellence). 
La nuit se passe à l'église, ou plutôt dans l'en- 
ceinte qui l'environne. Là tout le peuple est réuni j 
et quand, caché. par les voiles qui dérobent le 
sanctuaire à tous les regards, le papas, au milieu 
de la liturgie , fait retentir les solennelles paro- 
les : Mir bojiîj Christos se rodi (paix de Dieu , le 
Christ est né) ! alors la population se sent élec- 
trisée , et tous répètent d'une voix de tonnerre : 
Va istinou rodi (il est véritablement né ) ! Puis 
chaque voisin embrasse son voisin, l'ennemi cher- 
che son ennemi, pour lui donner, en l'embras- 
sant, la paix de Dieu; même les époux , s'ils se 
rencontrent , sont forcés d'échanger un baiser en 
I. 5. 
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public. De retour au foyer, la famille réunie s'em- 
brasse encore, et, chacun tenant à là main une 
bougie allumée, on se met à table. Le chêne coupé 
pour faire cuire ce repas de l'aurore n'a pas été 
brûlé entièrement ; le premier visiteur qni se 
présente le matin est prié de frapper de son bâtra 
sur cette bûche sacrée; il le fait en disant : A vous 
autant de chevaux , de moutons, de vaches, que 
cette bûche a donné d'étincelles! L'accent plas 
ou moins affectueux avec lequel il prononce cette 
bénédiction est un augure plus ou moins favo- 
rable pour la famille. Les tisons non consumés 
sont alors éteints et réservés pour être suspendus 
aux branches des jeunes arbres fruitiers , qu'ils 
feront prospérer. 

La Pâques, en grec lampri (jour de lumière), 
commence de même à minuit , quand le pope du 
fond de la cella a crié : Christos anesti ou voskres 
(le Christ est ressuscité) ! A ces mots, tout le 
monde répond îVo istinou voskres (vraiment res- 
suscité)! et, comme à Noël, ce ne sont partout 
que fraternels embrassements. Vanaphora (pain 
bénit) est partagé entre tous; on s'invite pour 
manger l'agneau , que chaque famille , même la 
plus pauvre, n'a pas manqué d'immoler. Les 
villages et les montagnes retentissent de coups de 
carabine, et du cri : Vo istinou voskres! Les pas- 
sants qui se rencontrent se présentent des œufs 
de Pâques et les choquent l'un contre Tautre; 
l'œuf cassé appartient à celui qui le brise , et qui 
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tire de cette circonstance un augure de longévité 
pour lui-même. Cet usage grec est passé jusqu'à 
Pétersbourg , à ti^avers tous les pays slaves. En 
Serbie et en Bulgarie , les réjouissances pascales 
ont ordinairement pour théâtre le foyer domes- 
tique; car, à cette époque de Tannée, la nature 
extérieure , engagée dans sa dernière lutte contre 
les vents du nord, est encore inhospitalière; 
vers le sud , au contraire , les festins se célèbrent 
en plein air sous des tentes. Durant la sainte se- 
maine, l'Albanais et le Monténégrin cessent de 
guerroyer; c'est la trêve qu'avaient coutume d'ob- 
server chaque dimanche nos châtelains- féodaux. 
Mais les haines héréditaires ne tardent pas à se 
jurer de nouveau sur la tombedes aïeux. Le lundi 
ou le mardi après Pâques , on se rend au cime- 
tière; chaque famille porte une tablette généalo- 
gique, transmise d'âge en âge, où sont écrits les 
noms de ses morts, et qui ressemble assez aux 
dyptîques des anciennes catacombes latines et 
grecques. On allume sur les tombeaux des bou- 
gies ou des lampes, et la journée se passe en 
prières funèbres pour les âmes des défunts. Alors 
on songe aussi à leur mémoire terrestre; on 
exalte ce qu'ils ont fait de bien , et , pour perpé- 
tuer leur noble sang, on cherche de dignes alliés; 
les mariages se concluent, ainsi que les fraterni- 
tés. Cette dernière institution , que les Greco- 
Slaves ont seuls conservée en Europe, consiste 
dans une adoption solennelle, comme frère ou 
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comme sœur , de la personne que Ton préfère. 
Pendant cette belle cérémonie , bénie par le prê- 
tre comme un mariage, ceux qui s'aiment se 
tiennent par la main , et par-dessus la tombe de 
leurs pères se mettent mutuellement sur la tète 
une couronne de feuilles nouvelles; puis ils se 
donnent le baiser d'union y qui les rend l'un pour 
l'autre pobratim^ frères ou sœurs d'adoption, 
pootchim j pomaika, mères ou pères adoptifs. AioBi 
liés, les frères et pères en Dieu sont tenus de 
s'entr'aider en toute occasion suivant leurs moyens, 
jusqu'à l'année suivante, où ces mêmes liens se 
renouvellent, à moins qu'on ne préfère les con- 
tracter avec d'autres personnes. Ces liens ne sont 
plus indissolubles comme il paraîtrait qu'ils l'é- 
taient autrefois, mais ils ne sont pas moins sacrés, 
et le Serbe comme le Bulgare n'ont point de for- 
mule de serment plus solennelle que de jurer par 
leur frère adoptif. L'institution du pobratstvo 
(syn-adelphotis) a chez les klephtes un caractère 
encore plus chevaleresque : deux klephtes qui ont 
formé cette alliance sont unis à la vie et à la mort. 
Un klephte attaqué par les Turcs doit échapper 
avec son pobratimy ou succomber avec lui; ils 
sont devenus solidaires et inséparables , comme 
Oreste et Pylade. 

Chez les peuples pasteurs des montagnes, 
ainsi que chez ceux du nord , les mœurs sont 
empreintes d'une grande rudesse. l,es Slaves da- 
nubiens et les Moldo-Valaques ont souvent de 
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sanglantes visions. Les populations de la Serbie 
et de THertsegovine ont conservé plus d'une 
sombre légende d'âmes condamnées, après la 
mort, àerrer sur la terre pour expier leurs fautes, 
ou même à se renfermer dans le sépulcre, pour y 
faire vivre les voukodlaks ou vampires. Le voukod^ 
lak (littéralement loup-garou) dort dans sa tombe, 
les yeux ouverts , le regard fixe; ses ongles et ses 
cheveux croissent, un sang chaud court dans ses 
reines. C'est aux nuits de pleine lune qu'il sort 
pour faire ses courses , et sucer le sang des vi- 
vants , en leur ouvrant la veine dorsale. Quand 
un mort est soupçonné de quitter ainsi sa cou- 
che, on le déterre solennellement : s'il est en pu- 
tréfaction , le pope se borne à l'asperger d'eau 
bénite ; s'il est rouge et sanglant , on. l'exorcise , 
et , en l'inhumant de nouveau , on lui plonge un 
pieu dans la poitrine, pour qu'il ne bouge plus. 
Autrefois les Serbes criblaient de balles la tête du 
cadavre, puis brûlaient le corps. Ils ont aujour- 
d'hui renoncé à ces vengeances , mais ils répètent 
encore que les corbeaux les plus affamés fuient 
loin de ce cadavre vivant, sans même oser le tou- 
cher du bout de leur bec. La Thessalie, l'Épire et 
les Vlachi du Pinde connaissent une autre espèce 
de vampires dont parlait déjà l'antiquité : ce sont 
des hommes vivants en proie à une sorte de som- 
nambulisme , qui , saisis par la soif du carnage , 
sortent la nuit de leurs huttes de bergers, et cou- 
rent la campagne , déchirant de leurs morsures 
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tout ce qu'ils rencontrent , hommes ou beatiaux 
Ces voukodlalfs , avides surtout du sang frais des 
jepnes filles, s'accouplent, dit lepeiiple, ^yeala 
viecktitsa , gnpme femelle , fantôme au?: ailes de 
feu/^ui descend la nuit sur le sein des bravj^ 
endormis, les étreint dans ses embrasaemeaâ, 
et leurcompaunique sa rage; quelquefois aussi,. 
changée en hyène ^ la vieeAtôsa emporte aux.I^is 
les petits enfants. 

Toutes ces terreurs d'hiver se dissipent peu à 
peu devant le sourire du printemps. La résurrec- 
tion de Lazare devient , dans les chansons des 
paysans, le symbole de la renaissance de la na- 
ture. Le lendemain du dimanche des Rameau?c, 
les jeunes filles y au lever du soleil , rassemblé^ 
avec leurs amphores autour de la tchesma (fon- 
taine), chantent l'eau délivrée de la glace ^ le 
ruisseau troublé , auquel l'œil ardent du cerf, 
image du soleil, rend, en s'y mirant, la limpidité* 
Puis, quand vient le soir, assises à la porte de la 
chaumière paternelle , elles répètent : « saint 
George, ta fête est prochaine; mais en revepant 
m'amène-t-elle un époux ? Oh ! puisse-t-ellç ne 
plus me trouver chez ma mère! Puissé-je être 
morte ou fiancée ! » La veille de la Saint-George 
arrive. Alors les femmes mariées s'en vont cueil- 
lir des herbes printanières, surtout celles qui en- 
trent dans la composition des philtres d'amour; 
elles jettent ces plantes dans l'eau puisée sou& la 
roue du moulin, emblème de la rouede la Fortune, 
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et le leDdemain à l'aurore elles se lavent avec cette 
eau, espérant rajeunir comme la nature, dont 
elles aspirent ainsi les sucs mystérieux ; ensuite 
elles s'attachent derrière l'oreille ou se mettent 
à la ceinture des bouquets de fleurs nouvelles, 
et s'en vont à l'église. Pendant ce temps, chaque 
père de famille fait couler devant sa porte le sang 
d'un agneau ; on sert cet agneau rôti tout entier 
au grand repas domestique qui se donne en l'hon* 
neur de saint George, patron des tribus slaves, 
et représentant général des laboureurs. Cette fête, 
une des plus populaires parmi les Slaves danu- 
biens ^ arrive vers la fin d avril; elle est, comme 
le sémikAes Russes, destinée à célébrer le retour 
du soleil , en même temps qu'à honorer un pieux 
anniversaire. A partir de ce jour, le paysan de la 
péninsule ne couche plus qu'en plein air, sous 
ses hangars ou tcliardaks, kiosques champêtres 
ouverts de tous côtés : à ses yeux , le dragon tué 
par saint George est vraiment- le génie noir et 
glacé de l'hiver. C'est après la Saint-George que 
les bergers partent avec leurs tentes et leurs trou- 
peaux pour le désert, et les haidouks ou klephtes 
pour la montagne. C'est aussi à cette époque 
qu'ont lieu les grandes assemblées nationales des 
tribus libres de la Turquie. Dans ces assemblées, 
qui rappellent les champs-de-mai de l'ancienne 
France, on arrête, comme chez les Gaulois du 
temps de Clovis , le taux de l'impôt que doit payer 
chaque tribu dans l'année; ou, si l'on esten guerre, 
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on trace le plan de la prochaine campagne. Â ces 
réunions, qui se tiennent dans certains couventa 
privilégiés , le laboureur et le marchand se ren- 
dent d'une distance de cinquante à soixante lieues. 
Le premier jour est voué aux prières ; le com- 
mencement et l'issue des offices sont annoncés 
par des salves de carabines ; on couche en plein 
champ autour du monastère ; on prie , on déli- 
bère, on danse, et le peuple dans ses hymnes 
célèbre deux choses que jamais Oriental n'a pu 
séparer , son Dieu et sa patrie. La slivovitsa (eau- 
de-vie slave) coule en abondance; des chèvres, 
des moutons entiers sont cuits et servis sur l'herbe. 
Les cimetières , autour desquels se tiennent ordi- 
nairement ces réunions , sont ornés çà et là de 
drapeaux de diverses couleurs ; et , comme pour 
réjouir les mânes plaintives, on se livre sur les 
tombes à des divertissements variés. 

Pendant ce temps, les vieillards discutent gra- 
vement des plans politiques ou des projets d'al- 
liances entre les familles ou les villages. Chacua 
parle à son tour et motive son vote. Il y a parmi 
les capitaines de la tribu des orateurs pleins d'é- 
loquence, parfois des Gracchus, dont les moines 
sont obligés de tempérer la fougue. Le clergé 
slavo-grec , avec des dehors plus austères que le 
nôtre, est cependant beaucoup moins séparé du 
monde civil. Non salarié par l'état et très-pauvre, 
il est obligé de vivre davantage avec les popula- 
tions, de s'associer à toutes les douleurs comme 
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aussi à toutes les joies des hameaux; il est l'hôte 
nécessaire de tous les festins , il est le juge de 
toutes les querelles. Soumis par des barbares 
étrangers au christianisme, les Slavo-Grecs n'ont 
sauvé leur nationalité, à travers les âges, qu'en 
la cachant au fond du sanctuaire, en investissant, 
à Tinstar des Gaulois de l'époque mérovingienne, 
leurs évoques de tout le pouvoir civil laissé à leurs 
cités conquises, et en les proclamant despoti, vkh 
dikas. Mais le despote ^ ou mieux Vigoumènej pré- 
sent aux fêtes nationales , n'en trouble point la 
gaieté, comme ce serait souvent le cas si un sem- 
blable usage existait dans nos communes rura- 
les. Sans se mêler aux danses , il les regarde en 
spectateur satisfait. 

C'est qu'au lieu d'affaiblir la morale publique, 
ces danses la fortifient et élèvent les âmes vers 
l'héroïsme. Voyez les palikars grecs et les iounaks 
slavons préparer leur danse , ils se placent sur 
deux lignes dans une plaine ouverte: chacun 
saisit son voisin par la ceinture, en lui tendant 
un mouchoir blanc. Alors commence le kolo 
(danse du cercle), qui va s'élargissant toujours, 
entraînant par centaines , dans sa course circu- 
laire, tous ceux qu'elle trouve sur son passage. 
Ailleurs, dans quelque coin de la plaine, au son 
de la gousla^ s'exécute une danse plus paisible, 
celle de Yoie^ où le danseur et la danseuse isolés 
tracent des cercles de plus en plus étroits l'un 
autour de l'autre. On voit aussi danser la valaque 
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(la momaichka igra des Bulgares)) qui consiste à 
tourner sur les talons en se baissant et se rele- 
vant^ puis à sauter en rentrant les genoux et en 
faisant claquer les doigts. Cette danse se retrouve 
chez les paysans de la Moscovie; burlesque et dis- 
gracieuse, malgré la naïveté de ses figures et la 
prodigieuse souplesse avec laquelle on lesexécute^ 
elle semble avoir été inventée pour des peuples 
satyres. Les Grecs ne daignent pas danser la vch 
laque; mais, là-haut sur la -colline, voyez-1^ 
exécuter leur terrible pyrrhique^ appelée aussi 
Valbaiiaise, qui fait trembler au loin la terre et 
inonde de sueur l'homme le plus fort. Celui qui 
la mène frappe du pied en cadence, et tous ceux 
qui le suivent l'imitent , tantôt en brandissant 
leurs sabres nus, tantôt en élevant leurs bras en- 
trelacés. 

Dans l'ancienne société hellénique , chaque 
danse était, pour ainsi dire, un récit, le résumé 
d'un drame; chacune avait un caractère ; il fallait 
que la pantomime suppléâ^la parole, et fût assez 
claire pour faire comprendre le sujet. L'art de la 
danse, devenu ainsi une véritable étude, atteignit 
chez les anciens Grecs une haute perfection, dont 
il est douteux que nos danses modernes appro- 
chent. Chaque province grecque a encore aujour- 
d'hui sa danse locale toujours figurée, et qui 
semble n'être que le souvenir dénaturé d'une 
pantomime religieuse d'avant le christianisme. 
Les paroles chantées qui accompagnent cettfe pan- 
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tomime, retracent presque toujours un événement 
récent qui intéresse toute la province; cette chan- 
son accompagne constamment la danse faite 
pour elle , et l'une ne tombe jamais sans l'autre 
en désuétude. Le plus remarquable débris des 
antiques théories helléniques est la romaikd, 
dont la simple voix ou le son du théorbe rè- 
glent les mouvements cadencés. Homère décrit 
en vers magnifiques cette danse, qu'il place 
parmi les sujets sculptés sur le bouclier d'A- 
chille. Les figures de la romaika rappellent en- 
core , comme jadis, les détours du labyrinthe , 
où le fil d'Ariajie dirigeait Thésée contre le mons- 
tre. Le trouble de l'amante de Thésée revit entiè- 
rement dans l'éloquente pantomime de la jeune co- 
ryphée, qui dirige, en agitant un mouchoir blanc , 
la longue chaîne de ses compagnes, se porte en 
avant, en arrière, s'élance, puis reploie en spirale 
cette belle guirlande , dont elle est la tète et la 
fleur. Les Slaves ont modifié, sous le nom de koloj 
cette antique danse athénienne. Us ont de même 
emprunté leur musique aux peuples grecs, et la 
gousla paraît être le seul instrument d'origine 
vraiment slave. Cette grossière guitare est de bois 
^ dur taillé en forme de demi-poire et garni en cui- 
vre, avec un long cou à tête de cygne ou de bélier. 
Sept ou dix cordes en crin de cheval, étendues sur 
un tympan de fine peau , et qu'on touche avec 
les doigts , complètent l'instrument. A défaut de 
la flûte d'Albanie, la gousla dirige les danses, qui, 
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tantôt douces et fraîches églogues, tantôt turbu- 
lentes tragédies, excitent Tétonnenient d'un Eu- 
ropéen. Si, tout altérées qu'elles sont, ces danses, 
exécutées dans leur simplicité rustique , offrent 
pourtant une si profonde poésie, que devien- 
draient-elles, rehaussées on transformées par 
l'art? Et combien ne doit-on pas regretter qu'on 
n'ait pas encore songé à les réhabiliter! Malheu- 
sement les Greco-Slaves civilisés, c'est-à-dire 
francisés^ dédaignent ces jeux, transmis par la 
sainte et noble antiquité; ils regrettent de ne pas 
connaître les danses de nos salons , et rougissent 
d'eux-mêmes comme s'ils n'étaient que des bar- 
bares. C'est ainsi que le mépris des Francs pour ' 
des mœurs qu'ils ne comprennent point égare les 
libéraux d'Orient, et les porte à dépouiller leur 
pays de tout ce qui en constituait la poésie et la 
vitalité. 



VIII. 

L'organisation sociale des Greco-Slaves n'est 
pa^ moins digne d'attention que leurs mœurs. 
Le génie de ces peuples les appelle impérieuse- 
ment à Tassociation , à la vie communale, aux 
formes représentatives. Redoutant l'impuissance 
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de l'individu livré à lui-même , ils agissent tou- 
jours ensemble, et s'unissent pour la moindre en- 
treprise. Sauf les époques d'anarchie et d'illéga- 
lité, la commune orientale s'est toujours admi- 
nistrée elle-même, nommant ses propres juges et 
les percepteurs de l'impôt. Il en était ainsi sous 
Tempire grec, et les sultans, avant la préten- 
due réforme, maintenaient de tous leurs efforts 
cet état de choses. Les kalifes arabes s'étaient em- 
pressés d'introduire dans leurs codes ce principe 
fondamental des antiques libertés grecques, d'a- 
près lequel toutes les charges imposées aux loca- 
lités par le gouvernement central, en y com- 
prenant la levée des recrues militaires , doivent 
être réparties dans chaque commune par la 
commune même. De cette manière, une frater- 
nelle solidarité avait pu s'établir entre les mem- 
bres de la commune, devenue une grande famille; 
mais à ce degré s'arrêta le développement de la 
civilisation greco-slave, et encore aujourd'hui ces 
peuples ne conçoivent que très-confusément les 
idées générales d'empire, d'état, de religion. En 
revanche , ils ont conservé beaucoup mieux que 
les Occidentaux les traditions locales et les obser- 
vances héréditaires, en un mot, les mœurs. Un 
fait remarquable n'a pas peu contribué au main- 
tien des vieilles coutumes : c'est le respect que 
les Greco-Slaves vouent aux vieillards, et l'in- 
fluence que ceux-ci exercent parmi leurs conci- 
toyens. Tout raïa de soixante ans ne paye plus 
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de haratch^ et le Turc même qui le rencontre lui 
passe la pipe et lui sert le café. Une telle défé- 
rence pour l'âge assure au père une autorité qu'il 
n'a point parmi nous. Cette royauté donoiestiqùe 
et l'obéissance des enfants aux désirs des anciens, 
que leur âge rend amis du repos, servent de freiâ 
à l'ardeur inquiète qui entraîne l'Oriental vers 
la vie nomade, et opposent un puissant remède à 
cette fièvre d'individualisme qui mine la société 
européenne. 

Il ne faut qu'examiner rapidement les instîtu- 
tions de ces peuples pour se convaincre qu'elles 
sont restées à l'état patriarcal.. Souvent un vil- 
lage greco-slave se compose d'une seule faniîlle 
qui se gouverne elle-même , et ne communiqué 
avec les grands pouvoirs du pays que par son 
chef, en grec gérante, en slave staréchine. Ce juge 
ou père n'est pas toujours le plus vieux de la fa- 
mille : son pouvoir lui vient de l'élection ; il a été 
placé sur le fauteuil par l'assemblée domestique, 
solennellement réunie sous les icônes (1) hérédi- 
taires. On a choisi le plus sage , le plus expéri- 
menté, et c'est en vertu de ce mandat que le gé- 
ronte dirige les travaux , garde la caisse , fait les 
prières , paye les tributs à Dieu et à l'empereur. 
Si la famille vient à n'être plus contente de son 
chef, ou si Tâge a affaibli ses facultés, elle en pro- 
clame un autre. Quand plusieurs familles ne sont 

(1 ) Images saintes. 
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plus assez nombreuses pour pouvoir vivre cha- 
cune isolée et indépendante, elles s'agglomèrent 
en un seul lieu, et jurent le zadrouga^ serment 
qui les oblige à s'entre-défendre; telle est, dans 
la Bulgarie, l'origine de toutes les municipalités. 
Les cabanes sont réunies, et une haie commune 
sert de rempart. En Serbie, au contraire, les hut- 
tes sont éparses, cachées dans l'épaisseur des bois 
et dans les gorges des montagnes, et les Turcs , 
même au temps de leur puissance , ne se hasar- 
dèrent jamais près de ces villages que par troupes 
considérables ; car, si le mahométap avait pour 
maxime qu'il est permis de tuer un ghiaour , le 
Serbe de son côté ne croyait pas pécher en tuant 
un Turc. Le staréchine de chaque famille distri- 
bue à ses enfants et à ses frères les vêtements et la 
nourriture; il les réprimande quand ils ont com- 
mis des fautes. Prêtre du foyer aux grandes 
fêtes, il prend l'encensoir, et, entouré des siens, 
encense Viconosiase , autel des patrons de la race. 
Aux repas sacrés de l'Epiphanie et de Pâques, un 
cierge brûle devant lui , et chacun vient respirer 
la fumée de la cassolette d'encens qu'il tient du- 
rant la prière. 

Ainsi le foyer vital de la civilisation de l'Orient 
est la famille : sur cette petite république patriar- 
cale est modelée toute la hiérarchie adminis- 
trative. Les staréchines de plusieurs villages, rap- 
prochés par l'intérêt, la position, les besoins, 
élisent pour présider leur tribunal de police un 
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d'entre eux, qui prend le titre de khèae ou prioee. 
La grande cabane de ce prince, appelée konak 
(palais) , est le plus bel édifice de la knéjine ou 
principauté; elle est ceinte de palissades avec des 
tchardaks pour les juges , et des huttes pour les 
momA:es, soldats, exécuteurs des arrêts. La sentence 
est subie sur l'heure, à moins que le condamné 
n'en appelle àl'évêque, au pacha, ou, ^i c'çst 
en Serbie, au sénat de la contrée. Quand il 
s'agit d'asseoir un nouvel impôt, le visir ou la 
régence chrétienne , s'il y en a une , n'a d'autre, 
moyen légal, pour obtenir le concours des famil- 
les, que de convoquer une assemblée générale 4^ 
tous les staréchines : alors chaque famille eavol^ 
son chef voter ce qu'elle a décidé elle-même danf^ 
le cercle domestique. Ces parlements, appela 
skoupchtinasy deviennent ainsi l'organe en dernier 
ressort de la volonté du peuple , et les fidèles gâT: 
diens de tout ce qu'il a conservé , de tout ce qu'il 
reconquiert peu à peu d'indépendance politi- 
que (1). 

Chez nous , la portion de souveraineté qui 
revient au peuple est surtout exercée paroles villes 
et la bourgeoisie; dans l'Orient européen, où il 
n'y a que des familles et des tribus , les cités sont 



(1) Celle organisation n'exisle plus malheureusement que 
de nom dans beaucoup de localités ; elle est paralysée depuis 
l'abolition de ^ÂnnatoliSy milice locale composée de raïas, 
qui seule pouvait imposer aux |)achas he rcspeet des droilfi 
communaux. 
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nulles en tant que cités. Ceux d'entre les habi- 
tants qui ont brisé le lien de communauté de la 
famille, afin de vivre isolés avec leurs femmes et 
leurs enfants, payant, travaillant, dépensant 
pour eux seuls, sont méprisés par le paysan 
comme des transfuges passés aux mœurs étran- 
gères. Après avoir répudié leur vraie famille , ils 
sont forcés , pour échapper aux périls de l'isole- 
ment .complet, de s'en choisir une autre; mais 
c'est une famille factice. Sous le nom de confrérie^ 
chaque corps de métiers forme une association 
gouvernée par des statuts particuliers, exacte- 
ment comme nos corporations du moyen-âge , 
obéissant à un chef ou juge élu par tous , qui 
répond de ses confrères devant Tautorité, et siège 
par là même , comme un des staréchines , dans 
le conseil du district. Mais ce juge n'est pas un 
staréchine de race, un chef de dynastie; il ne 
représente que des intérêts mercantiles , des mé- 
nages isolés, étrangers les uns aux autres ; il est 
faible ; car ce qui distingue les Greco-Slaves , c'est 
le culte pour la pureté du sang , pour les races 
sans mélange ; et tandis que , dans les vieilles 
sociétés , on voit se multiplier les mariages stéri- 
les , chez ces jeunes nations , au contraire, il n'y 
a pas d'homme plus malheureux que le céliba- 
taire ou l'époux sans enfants. 

L'extrême attachement ùes parents pour leur 
race et le respect voué aux liens de la famille ont 
préservé l'Orient chrétien de ce fléau du célibat 
i. 6 
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prolétaire sicommuD chez les nations d'Occident. 
Tandis que la polygamie dans l'Orient musul- 
man a eu pour conséquence le célibat forcé des 
pauvres, une des plus graves plaies de l'islamis- 
me , le raïa chrétien , malgré sa misère , a su gar- 
der intacts les éléments de la famille, et il doit à 
cette circonstance la supériorité de sa race sur 
celle des vainqueurs. On remarque chez les chré- 
tiens d'Orient une tendresse sans bornes pour les 
nombreux enfants nés de leurs unions fécondes. 
La moindre dureté à leur égard les révolte. A plus 
forte raison , l'infanticide est-il inconnu parmi 
eux. Les mères ne peuvent se séparer de leurs nour- 
rissons; elles voudraient les tenir constamment 
sur leur sein. Chez les musulmans, au contraire, 
le soin des nouveau-nés comme celui du ménage 
est, dans les bonnes maisons, confié aux esclaves; 
système d'éducation qui fait horreur aux chrétiens 
orientaux. C'est grâce à leurs mœurs austères , 
au culte profond du foyer, que les familles greco- 
slaves ont toujours été préservées d'une e!xtinction 
absolue, malgré les avanies et les proscriptions 
les plus affreuses. Les hommes peuvent périr dans 
la tempête, mais la femme reparaît près d'un ber- 
ceau ; génie inviolable du foyer, elle y reste pour 
en ranimer les cendres. 

Chez des peuples qui comprennent si difficile- 
ment encore les idées générales , le seul mode de 
gouvernement qui convienne est le système fédéra- 
tif, ou celui de nos municipalités du treizième siè- 
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de. Toutefois, il ne pourrait s'établir que parmi 
les habitants des îles et des côtes , là où se sont 
formées des cités. Les Greeo-Slaves de l'intérieur 
mènent encore la vie de clan , et ne peuvent être 
groupés que par tribus soumises chacune à une 
administration particulière. Ce n'est pas notre 
faute si ces faits portent en eux la critique com- 
plète du hatti'Cherif de Gulhané , que l'Europe 
s'est trop hâtée d'applaudir. Absorbé dans les 
intérêts locaux , le Greco-Slave ne peut saisir 
nos idées collectives de pays et d'état; il ne 
vit que pour sa religion y sa tribu , son lieu 
natal. Aussi , qu'on attaque ces suprêmes ob- 
jets de son culte, il les défendra comme un 
héros , au besoin comme un tigre. Voyez le Mon- 
ténégrin , le Souliote , les glorieux brigands du 
mont Ida crétois et de l'Olympe. 

Loin d'éprouver nos besoins de luxe , de nivel- 
lement sous un code unique , et d'indépendance 
personnelle, ces peuples en sont donc encore, 
pour la plupart, aux mœurs originelles, à l'âge 
de Thésée et des Argonautes , à l'âge d'une llliade 
chrétienne. Us ne réclament pas notre repos 
d'hommes mûrs ; leur exubérante adolescence ne 
rêve, au contraire, que luttes morales et physi- 
ques contre tous les genres d'oppression; ils en 
sont toujours aux croisades contre l'impur islam, 
à la chevalerie, dont le mistikosj roi de la mer, 
et le kl^fitUe , roi de la montagne , continuent les 
exploits. Leur nationalité exclusive résiste à toute 
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transaction; ils restent aventuriers et fanati- 
ques; ils repoussent tout joug étranger. La seule 
chose que l'Europe prosaïque et sceptique puisse 
tenter, c'est de contenir dans de justes limites 
cette noble fougue , car rien de notre sagesse con- 
sommée, de nos codes laborieusement conçus , 
ne peut convenir à ces populations jeunes , à ces 
démocraties héroïques , restées dans l'état gros- 
sier, mais puissant, que chantait Homère. 

De là deux conséquences que la politique pra- 
tique ne doit pas négliger. D'abord , ceux qui 
veulent régénérer le monde greco-slave, en res- 
tituant à ses diverses nationalités leur ancienne 
et complète indépendance sur les ruines de Teai- 
pire d'Orient, n'aboutiraient qu'à porter l'anar^ 
chieau comble, et rendraient presque inévitables 
des luttes acharnées entre les peuples rivaux, 
chrétien ou ottoman , républicain ou monarchi- 
que, il faut donc que l'empire delà péninsule 
subsiste un et indivisible, si l'on veut échapper au 
chaos. En second lieu, on ne doit pas oublier que 
les Greco-Slaves , tout comme les chrétiens d'Asie, 
n'accepteront sans combat qu'une organisation 
par tribus , un système de communes confédé- 
rées, qui permette à chaque race de s'adminis- 
trer à sa manière. Cette séparation des deux so- 
ciétés musulmane et chrétienne , soumises au 
même empereur , mais placées chacune sous ses 
propres magistrats , contentera au fond même les 
Turcs. Leur soif de domination est passée; ils ne 
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veulent plus que' vivre en paix, dans l'obser- 
vance de leur toi, mot synonyme de religion dans 
tout rOrient. Or , les réformes tentées jusqu'ici 
par le divan violent ouvertement cette religion ; 
elles tendent à placer l'Évangile sur la même li- 
gne que le Koran , à effacer toute distinction en- 
tre le ghiaour et le croyant. Et quel bon fidèle ne 
souhaiterait verser tout son sang pour laver d'un 
tel opprobre la face du prophète ? Le sultan mine 
son propre trône en forçant ses concitoyens à re- 
cevoir dans leurs rangs les raïas. il faut que les 
deux sociétés obtiennent ce qu'elles désirent le 
plus, c'est-à-dire de ne passe confondre, de 
rester pures de tout souffle infidèle , jusqu'à ce 
qu'étant arrivées par la liberté à une robuste ma- 
turité intellectuelle , elles puissent , sans crainte 
d'altérer leurs éléments propres, se mêler, s'u- 
nir , et prendre part aux grands débats de l'es- 
prit humain. 

Tel est le génie de la révolution orientale , telle 
est la tendance qui pousse à l'action les peuples 
greco-slaves. La Serbie a exclu les Turcs de son 
sein; la Valachie leur est interdite; la Bosnie , 
rAlbanie , l'Hertsegovine , où les deux sociétés 
sont mêlées, cherchent à se diviser en deux ré- 
gions, avec des chefs et une administration dis- 
tincte , ne relevant que du pouvoir central. A 
Stambol , les anciens drogmans de la Porte , qui 
étaient chrétiens et raïas , se trouvent remplacés 
par des interprètes turcs, et tous les efforts de 
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Rechid , alors qu'il était au faîte de la puissanee , 
ne pouvaient empêcher le divan de donner exclu- 
siv^nent à des musulmans les emplois dont il dis- 
posait* L'éligibilité des raïas aux dignités de 
l'état est donc irréalisable. Ne pouvant distinguer 
le spirituel du temporel , le mahométan regar- 
dera toujours comme apostats ceux de ses core- 
ligionnaires qui obéiront de plein gré , et sans 
force majeure, à un chrétien. Le raïa, de son 
côté , en fera tout autant ; il n'y a point de fusion 
à attendre, et les deux sociétés politiques et reli- 
gieuses qui se partagent l'Orient ne se réconci- 
lieront qu'après que leur indépendance admi- 
nistrative aura été proclamée par le divan. 



IX. 



Si des nécessités politiques on tourne les yeux 
vers les intérêts matériels, on reconnaîtra qu'ils 
n'ont pas été mieux compris par ceux que l'on 
regarde aujourd'hui comme les réformateurs de 
l'Orient. On n'ignore pas dans quel lamentable 
état se trouve l'industrie greco-slave, et combien 
l'absence de numéraire rend les spéculations diffi- 
ciles aux indigènes. On sait que le crédit est tom- 
bé au point que le taux moyen de l'emprunt est 
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de 20 à 25 pour 100. Or, c'est devant une pareille 
ruine de la fortune publique, que le divan a con- 
clu son fameux traité de commerce avec l'Angle- 
terre, la France et l'Autriche, traité qui porte le 
dernier coup à l'industrie indigène, en déclarant 
absolument libre, sous la condition d'un droit 
d'entrée de 3 pour 100, toute importation étran- 
gère. L'Angleterre s'est vantée d'abolir par là 
tous les monopoles, et de procurer même aux 
raïas une plus grande liberté de fabrication et de 
trafic; mais il est évident que, pour fabriquer, 
il faut pouvoir vendre au prix courant. Or, les 
marchandises anglaises, qui encombrent, par 
suite de ce traité, les bazars de l'empire, ayant 
fait énormément baisser les prix, il a été impos- 
sible aux manufactures indigènes de continuer à 
produire. Quantité de maisons arméniennes et 
grecques se sont trouvées ruinées, comme l'a- 
vaient déjà été les Thessaliens d'Ambelakia 
par la concurrence des filatures anglaises. Ce 
traité, si odieux à Méhémet-Ali, et qui, dans la 
pensée de Rechid -Pacha , devait régénérer le 
commerce de l'Orient, a donc produit sur les in- 
térêts matériels le même effet que le hatti-che- 
rif de Gulhané sur l'ordre social. Il y a des ré- 
formateurs malheureux qui, avec le plus noble 
cœur, échouent dans tout ce qu'ils tentent. 

On objecte qu'un tarif de douanes trop en fa- 
veur des fabriques indigènes aurait développé 
outre mesure la contrebande, que la configura- 
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lion du pays turc et les droits des communes pré- 
servaient de toute répression • On aurait pu néan- 
moins garder un certain milieu. D'ailleurs, ce 
n'est pas d'aujourd'hui que les Turcs, à l'entrée 
de leurs villes, font payer aux régnicoles trois 
fois plus qu'aux marchands étrangers. Us avaient 
cru s'enrichir par là aux dépens des raïas, et 
cependant Pertuisier (4) remarquait déjà, il y a 
trente ans, que, « si les Grecs pouvaient donner 
un libre essor à leurs dispositions naturelles, 
l'empire ottoman arriverait bientôt à la hauteur 
des autres puissances pour l'industrie. Eux et les 
Arméniens suffiraient pour l'exercer, et masquer 
l'apathie de la nation dominante. Combien alors 
cet état serait puissant, vu la quantité de nu- 
méraire qu'il enlèverait à ses voisins ! » Mais la 
vieille erreur des conquérants, qui croient s'en- 
richir en sacrifiant l'indigène vaincu à l'étran- 
ger, subsistait encore dans la tète du novateur 
Rechid, et c'est ce qui le détermina sans doute, 
durant toute l'année i 840, à refuser si durement 
à l'ambassadeur de l'Hellade , Zographos , les 
droits que la Porte accordait à tout le reste de 
l'Europe : les Grecs étant d'anciens raïas, il crut 
devoir les traiter comme tels. Ce système règne tou- 
jours : les produits de l'industrie des raïas payent 
encore, pour entrer dans Stambol, des droits 
plus grands que ceux de l'industrie étrangère. 

(1) Promenades dans Comtantinople. 



INTRODUCTION. 89 

Quel résultat a eu cette absurde méthode ? Les 
raïas, dépouillés de leurs derniers moyens de pro- 
duction, n'ont pu continuera payer leurs impôts, 
et, dans l'alternative de mourir par la faim ou 
par le sabre, ils ont saisi le glaive vengeur. 
Telle a été, en grande partie, la conséquence de 
la conquête des bazars greco-slaves par les fabri- 
cants anglais; cette invasion de l'industrie an- 
glaise a mis la Turquie en feu. Il aurait dû en 
être de ce traité comme du hatti-cherif. En 
supposant que l'un et l'autre fussent nécessaires 
pour calmer l'égoïsme franc, et satisfaire l'opi- 
nion libérale européenne, on pouvait les procla- 
mer, mais sans prétendre y soumettre par la 
force les provinces et les communes qui, en vertu 
de leurs anciennes franchises, refuseraient de les 
accepter. 

Le fléau des calicots anglais n'est pas le seul 
qu'ait introduit cette prétendue liberté commer- 
ciale. L'importation et le débit des poteries, quin- 
cailleries et modes allemandes, ont l'inconvé- 
nient mortel, dans un pays tellement dénué de 
numéraire, de ne se faire que par argent comp- 
tant. Aussi, dans toute la Turquie slave, la 
monnaie courante est-elle forcément l'argent 
autrichien. L'Autriche exploite complètement les 
rives du Danube, tant moldo-valaques que ser- 
bes et bulgares ; ses commerçants, qui ne sont 
au fond que des marchands de pacotille, nom- 
més lipsikaniy parce qu'ils s'approvisionnent à 
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Leipsig, n'emportent des pays slaves que de l'ar- 
gent sans marchandises, et les appauvrissent 
ainsi doublement. 

Il n'est qu'un moyen pour l'empire d'échap- 
per à la dissolution qu'un pareil état de choses 
rend inévitable : c'est demodifieren même temps 
et le traité de commerce conclu avec l'Europe, et 
le fatal hatti-cherif ; c'est d'opposer au premier 
un système d'octroi plus favorable aux indigè- 
nes, ainsi que des primes d'encouragement pour 
les industries locales, et dp paralyser le second 
par des constitutions provinciales mieux adap- 
tées aux besoins des divers peuples de l'em- 
pire, et créées de concert avec leurs représen- 
tants. 

La France devrait avoir dans cette grande 
œuvre de régénération le principal rôle. Elle qui 
favorise partout l'essor des nationalités devrait 
s'intéresser enfin à celles de l'Orient greco -slave. 
Mais , depuis longtemps , la France ne s'occupe 
guère que de l'Orient turc et arabe; elle néglige 
profondément les raïas européens , qui néan- 
moins disposent des clefs de Stambol. Le cabi- 
net français avait compris que , pour régner sur 
l'Asie, il faut avoir à soi les Arabes ; mais, pen- 
dant qu'il poursuivait ce but, l'Angleterre s'affer- 
missait à Corfou, et la Russie obtenait en Moldo- 
Valachie et en Serbie le droit de tutèle sur cinq 
millions d'hommes. Depuis que cette puissance 
est investie de ce triple protectorat , elle remue 
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incessamment les provinces greco- slaves; en 
Bulgarie, en Macédoine, en Hertsegovine , en 
Bosnie, partout elle répand des bienfaits, et 
promet sous main des libertés moins menteuses 
que celles du hatti-cherif de Gulhané. Pendant 
ce temps la France, absorbée ailleurs , oublie les 
régions qui, étant les greniers de Stambol', peu- 
vent envoyer à cette cité la vie ou la mort. 

D'incalculables avantages récompenseraient 
pourtant la France de l'appui qu'elle prêterait 
aux Greco -Slaves. L'organisation nouvelle de 
l'Orient chrétien aurait pour premières consé- 
quences l'agonie du commerce anglais en Tur- 
quie, et le refoulement de l'action russe vers les 
contrées asiatiques. Une grande partie du négoce 
et du mouvement de transit entre l'Orient et 
l'Europe, qui maintenant se fait par l'Allemagne, 
se rabattrait vers le sud et tomberait en partage 
aux armateurs d'Italie et de Marseille. Il est évi- 
dent qu'une fois constitués sous l'égide du sultan, 
les états greco -slaves, ayant une administration 
séparée et n'étant plus forcés de subir les traités 
de commerce imposés à la Turquie par l'Angle- 
terre, disposeraient leurs douanes de manière à 
grever surtout ceux des négociants étrangers qui, 
ne cédant leurs marchandises que pour de lar- 
gent, excluent la réciprocité du gain; ils favo- 
riseraient au contraire ceux qui , en leur appor- 
tant tous les objets de fabrication nécessaires à 
la péninsule, leur offriraient en même temps les 
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débouchés les plus avantageux pour leur propre 
industrie. Dans ce cas, TAutriche, qui exploite la 
moitié de la Turquie d'Europe , devrait bientôt 
céder une grande partiede ses profits à la France, 
puisque, déjà pourvue abondamment par ses 
provinces hongroises de tous les produits bruts 
qu'elle pourrait tirer des pays greco-slaves , le 
commerce d'échanges avec la péninsule lui de- 
vient presque impossible. Aussi, quoique- cette 
puissance importe dans les seules principautés 
moldo-valaques pour plus de 10 millions par an, 
les spéculateurs autrichiens , forcés de laisser à 
d'autres peuples l'exportation des produits indi- 
gènes , finissent-ils par se ruiner. Il n'en serait 
pas de même pour la France y qui manque sou- 
vent des objets dont le sol greco-slave abonde. 
Mieux en état que les Allemands de faire des 
échanges, les Marseillais approvisionneraient avec 
avantage ces pays de ce qui leur est nécessaire; 
et si, pour échapper aux vexations douanièrqp du 
transit autrichien , ils prenaient la voie de Salo- 
nik et de l'Albanie , ils réussiraient infaillible- 
ment, après quelques années de sacrifices , à 
établir, même sur le Danube, en face des Alle- 
mands, une concurrence lucrative. Si le com- 
merce autrichien vient au contraire à prédominer 
dans ces contrées , on verra s'y reproduire les 
dévastations qui signalèrent la domination vé- 
nitienne. L'Autriche ne fait pas même grâce de 
. l'impôt à ses trente mille sujets établis en Moido- 
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Valachie; elle prélève sur eux annuellement au- 
delà de 40,000 ducats, tandis que ces mêmes 
Allemands ne payent pas un para au pays étran- 
ger qui les nourrit. Pourtant c'est le commerce 
autrichien qui , malgré tant de conditions défa- 
vorables, a le plus de chances de prédominer , si 
le statu quo se maintient , et si l'Orient, par sa 
régénération intérieure, ne parvient pas à lui 
opposer une concurrence indigène. 

Le Danube est le grand canal de communica- 
tion entre l'Europe continentale et TOrient. Fon- 
dant sur ce fleuve tous ses rêves de grandeur , 
rAutriche va jusqu'à espérer que le Danube, 
tombant dans la mer Noire , rivalisera un jour 
avec la Méditerranée, comme voie de transport 
vers l'Asie. En effet, les richesses de l'Inde ont 
pour s'écouler en Europe trois voies naturelles, 
au midi et au nord les deux mers Rouge et Noire, 
et entre elles la mer Blanche ou l'Archipel. De 
ces trois grands bassins du commerce , l'Angle- 
terre en a usurpé un ; les Grecs aspirent légiti- 
mement à en occuper un autre; l'Autriche et la 
Russie se disputent, au détriment des Slaves du 
sud, la possession du troisième. Si ce dernier 
canal tombe exclusivement aux mains de l'Au- 
triche^ elle réduira par là même le com- 
merce de tout le nord de la France à n'être que 
son tributaire. La Bavière le sent si bien, qu'elle 
va creuser enfin le canal , déjà rêvé par Charle- 
magne, pour unir par leMein le Danube au Rhin, 
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et la société viennoise des bateaux à vapeur da- 
nubiens élargit de plus en plus son action. Ses 
pyroscaphes ne s'arrêtent plus à la Yalachie; ils 
atteignent , à des intervalles fixes et très-rappro- 
chés, Trébizonde , Scio , Chypre , la Syrie. Ils 
avaient porté sur le Danube, en 1837, 47,000 pas- 
sagers et 73,000 quintaux de marchandises; dès 
l'année suivante, le chiffre des marchandises s'é- 
levait à 320,000 quintaux, tandis que le nombre 
des passagers atteignait 74,000. Oublieuse de ces 
résultats, la France n'a pas même de vice-consul 
dans les deux grands ports danubiens, Galats et 
Braïla, où tous les pavillons affluent. 449 voiles 
ont paru en 1837 à Braïla, dont 25 autrichiennes, 
20 russes, 2 anglaises, une belge, de françaises 
point; à Galats, dans la même année, sont entrés 
528 bâtiments, dont 48 autrichiens, 50 russes, 8 
anglais, 1 sous le pavillon belge, aucun sous celui 
de la France. Pourtant le Danube , qui , suivant 
Napoléon, avec ses 500 lieues de cours et ses 120 
affluents navigables, est le premier fleuve de l'Eu- 
rope, le Danube n'appartient à l'Autriche que par 
l'entremise des Hongrois, et de plus la double rive 
serbo-bulgare et moldo-valaque occupe les 300 
principales lieues de son cours. Il serait donc fa- 
cile d'en disputer aux Autrichiens l'exploitation 
exclusive, surtout s'il est vrai, comme on l'assure, 
que notre poterie et notre porcelaine commune 
pourraient être vendues avec bénéfice en Valachie 
au même prix que la grossière faïence allemande. 
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Les objets d'exportation seraient les viandes 
salées pour alimenter notre marine, les bois de 
construction des immenses forêts des Karpathes 
et des Balkans, les céréales, le sel, les peaux, les 
laines, la cire, le goudron. L'extrême bon marché 
de tous ces produits bulgares et moldo-valaques, 
si le commerce de Marseille consentait à les aller 
chercher , mettrait fin aux gains énormes que 
font sur nous les armateurs d'Odessa. Mais il 
faudrait pour celsLtdes encouragements officiels. 
Si du nord de la presqu'île greco-slave on se 
tourne vers le midi pour y chercher l'action de la 
France, elle est également absente. La républi- 
que du Monténégro devient d'année en année plus 
redoutable et plus influente : son débouché na- 
turel est le golfe de Kataro, inexploité depuis la 
chute de Raguse, mais qui n'en offre pas moins 
unedespremières positions maritimesdé la pénin- 
sule. De là on domine Scutari et presquetoute l'Al- 
banie. Les Monténégrins viennent à Kataro, à 
Boudva et sur la côte, vendre aux Autrichiens 
leurs viandes fumées, leur pelleteries, leur cires et 
leur bétail. Pourquoi ne pas entretenir, au moyen 
d'échanges commerciaux , des relations amicales 
avec cette montagne libre? A Scutari, la France 
avait un consulat dès l'année 4640, et l'y main- 
tint jusqu'au milieu du dix-huitième siècle; au- 
jourd'hui elle n'en a plus. Les prélatures et les 
monastères albanais sont dirigés par des ecclé- 
siastiques venus de l'Autriche seule, qui tient par 
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là même l'Albanie catholique sous sa main. En 
Bosnie, où les agents secrets russes, anglais, au- 
tri chiens, se croisent sans cesse, le nom de la 
France est inconnu. Les consulats français de 
Janina et de Prevesa sont-ils suffisants pour ob- 
server cette longue côte , foyer toujours ardent de 
guerre civile, qui s'étend de RaguseàPatras? 

En général, toute la politique de la France àTé- 
gard de l'Europe orientale a été jusqu'ici singuliè- 
rement indécise, poift lia pas^e nulle. On craint 
de favoriser la Russie, en suivant la ligne où elle 
feint de marcher , et on se met à la remorque de 
l'Angleterre. Des écrivains essayent même de prou- 
ver qu'il faut autant que possible refouler l'es- 
sor des Slaves et des Grecs , sous prétexte qu'ils 
sont amis des Russes. Sans doute, tous les mem- 
bres de cette famille se tiennent; on n'empêchera 
jamais le Grec ou le Slave d'avoir du penchant 
pour le Moscovite, comme les Italiens , les Espa- 
gnols, les Belges, ont du penchant pour la France. 
Cette sympathie naît d'une civilisation et de 
croyances communes, et du vague souvenir d'une 
primitive alliance de races. Mais il en sera pour 
la chrétienté orientale comme pour les peuples 
latins, qui ont chacun des intérêts à part et très- 
souvent opposés, tout en appartenant au même 
empire moral , au même ensemble d'opinions et 
d'idées. H ne faut, pour atteindre ce résultat, 
qu'aider généreusement les nationalités , en- 
core si frêles, de l'Orient chrétien à grandir li- 
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bres en face delà Russie. Les Greeo-Slaves du sud 
soDt le principal levier à faire mouvoir pour 
raffermir l'équilibre européen. Placés entre l'est 
et l'ouest, appartenant à l'Orient par les mœurs , 
à l'Europe par l'intelligence, ils semblent desti- 
nés , grâce à ce privilège de double nature , à 
remplir, comme les anciens Grecs, le rôle de mé- 
diateurs entre les deux hémisphères. Leur vœu 
est de se développer dans cette voie, en s'ap- 
puyantsur les secours et les lumières de l'Occident, 
en subissant son influence, non son joug. Ce 
vœu doit être compris de la France, qui n'a qu'un 
moyen de soustraire l'Europe orientale à l'in- 
fluence anglaise et à la protection des tsars : c'est 
d'y subdiviser la puissance ainsi qu'on la trouve 
subdivisée en Occident, d'y relever les nations 
opprimées, d'y organiser enfin des souverainetés 
nouvelles , de nouveaux intérêts^ qui puissent 
contrebalancer puissamment les intérêts de l'An- 
gleterre et de la Russie. 
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Le Monténégro ou Tscrnogore forme depuis 
près d'un siècle un état indépendant, très-faible 
en apparence , mais en réalité presque invia- 
cible , grâce à la sympathie de plusieurs mil- 
jions de raïas serbes auxquels son territoire offre 
un champ d'asile toujours ouvert. Dominant la 
Dalmatie, l'Hertsegovine et tout le nord de l'Al- 
banie, cette longue montagne du Tsernogore se 
déroule en face de l'Italie comme le rempart ex- 
térieur du peuple serbe. C'est par elle qu'il com- 
munique avec l'Europe, c'est autour de ces glo- 
rieux sommets que tous les rebelles greco-slaves 
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se rallient. Les luttes héroïques dont elle est . 
constamment le théâtre exaltent tout un peuple ! 
qui , resté indomptable , bien que vaincu et dé- 
membré j croit entendre enfin sonner pour lui 
. 'heure du réveil. 

Le Tsernogore, que les diplomates laissent 
dans un si profond oubli, pourrait rendre à TOc- 
cident , et surtout à la France , de notables ser- 
vices. Débouchant sur le magnifique golfe de 
Kataro , il nous présenterait au besoin une tète 
de pont en Orient ; nos vaisseaux ne peuvent en 
effet communiquer directement avec la nation 
serbe que par ce seul point, car c'est par Tsetinié 
que l'action de la France peut s'exercer sur les 
Serbes, de même que l'influence russe trouve 
son point d'appui naturel dans Belgrad. 

Napoléon avait bien compris de quelle impor- 
tance il serait pour lui de s'assurer la sympathie 
des guerriers tsernogortses (1); dans ce but, il 
les avait fait visiter par le colonel Vialla de 
Sommières. Gouverneur de la province de Ka- 
taro de 1807 à 4813, Vialla était censé connaître 
à fond ces contrées. Plus tard, il publia son 
voyage (2), qui a été jusqu'à ce jour ce qu'on a 



(1) Nous emploierons les mots indigènes Tsernogore et 
Tsernogortses de préférence aux dénominations purement 
italiennes de Monténégro et Monténégrins. 

(2) Foyage historique et politique au Monténégro, conte- 
nant ^origine des Monténégrins, peuple autocthone ou abo- 
rigène et très-peu connu, 2 vol. in-8o. Paris, i820. 
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pu lire en France de plus complet sur les Monté- 
négrins. Toutefois, le gouverneur français de Ka- 
taro avait si légèrement observé les Slaves , qu'il 
prit constamment ceux du Tsernogore pour des 
Hellènes , et vit dans leur langue un dialecte du 
grec. Malgré ses étranges erreurs sur l'histoire 
politique de ce peuple , ses exagérations et ses 
contes sur les mœurs locales, l'ouvrage du colo- 
nel Vialla n'est pas entièrement dénué d'intérêt, 
surtout quand il décrit la cour du vladika, ses 
relations avec ce prince et avec le gouverneur ci- 
vil de la montagne, qu'il appelle JBo^fdane, tan- 
dis que tous les documents serbes et les chants 
populaires le nomment Luca Radonitj. Quant aux 
données statistiques du voyageur, elles ne peu- 
vent servir qu'à égarer par l'audace même avec 
laquelle il précise les faits les plus importants. 
Ainsi il donne au Tsernogore, dont il n'a pu vi- 
siter que quelques parties, une étendue de 418 
milles carrés, ei une population de 53,168 indi- 
vidus , tandis que les Tsernogortses eux-mêmes 
n'ont jamais su l'étendue réelle de leur pays. 
Quand on les questionnée ce sujet, ils répondent 
qu'il faut trois jours pour traverser le Tserno- 
gore à peu près en tous sens. Il est encore moins 
aisé de déterminer le chiffre exact de la popula- 
tion, car ces montagnards, s'inquiétant peu des 
femmes et des infirmes, ne comptent leurs hom- 
mes que par le nombre des fusils qu'ils peuvent 
mettre enjoué devant l'ennemi. 
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Au dix-septième siècle, d'après les relations 
vénitiennes, ce petit peuple ne se composait guère 
que de 20 à 30,000 âmes. Il en comptait envi- 
ron 50,000 quand il commença sa lutte contre 
les Français, maîtres de la Dalmatie, Vingt ans 
plus tard, les statistiques élevaient déjà ce chiffre 
à 75,000 ; enfin la Grlitsa, calendrier officiel de 
Tsetinié, déclara en 4835 que le pays renfermait 
100,000habitanls. En tenant compte des accrois- 
sements territoriaux du Tsernogore , on peut sans 
exagération fixer à 120,000 âmes le minimum 
actuel de cette population libre. On connaît avec 
plus de certitude le nombre de ses guerriers: le 
contingent des quatre nahias (départements tser- 
nogortses) est fixé à 9,000 fusils ou combattants, 
dont 3,500 pour la Katounska , 2,000 pour la 
Rietchka, 1,000 pour la Liechanska, et 2,500 
pour la Tsernitsa-Nahia. Au contingent de ces 
quatre départements , il faut ajouter celui des 
Berda : on nomme ainsi les sept montagnes qui 
environnentle territoire monténégrin. Ces monta- 
gnes ne font point partie du Tsernogore, mais les 
tribus qui les habitent sont confédérées avec cette 
république. La population réunie des sept berda 
est peut-être aussi forte que celle des quatre na- 
hias ensemble. Aussi, quoique la Grlitsa de iS35 
ne comptât que 15,000 combattants, la Gazette 
dalmate de Zara , en décembre 1838 , évaluant les 
forces du Tsernogore , ne craint pas de les élever 
à 19,500 guerriers bien exercés. C'est trop peu, 



J02 LES SLAVES D ORIENT. 

dira-t-on, pour défendre un pays! Mais qu'on 
frappe d'une seule balle les rochers de la fron- 
tière y et il en sortira de tous côtés des bras et des 
carabines : vieillards , enfants, les femmea même, 
tout se lèvera contre vous ; vous aurez autant 
d'ennemis acharnés qu'il y a d'àmes dans la 
montagne. Le Tsernogore n'est pas un peuple 
régulièrement constitué, c'est un camp d'insur- 
gés qui cherche sa vie dans la guerre et ses joies 
dans la vengeance. Ce pays est resté jusqu'ici 
tellement en dehors de toutes les conditions de la 
société civile en Orient , que le droit de cité , au 
grand scandale des autres Serbes, y est indifié- 
remment décerné aux hommes de toutes les reli- 
gions. Les catholiques latins y sont trè^-nom- 
breux , et l'on y reçoit même des Turcs, qui ont 
formé une tribu à part, et combattent en frères 
avec les chrétiens , tout en continuant de croire 
au Koran et d'avoir leur mosquée. 

Les voisins occidentaux des Tsernogortses leur 
attribuent cependant les plus grossières supersti- 
tions; le Monténégrin se croit , disent**ils, tout 
permis, pourvu qu'il donne la dîme aux moines 
et qu'il partage avec les monastères le butin des 
tchetas. Chez les chrétiens d'Orient , au contraire, 
il passe et avec raison pour un esprit fort. En 
effet, absorbés dans la vie politique, tout entiers 
à leurs projets de guerres et de conquêtes terres- 
tres, les républicains du Tsernogore ne s'occupent 
guère du ciel. Leurs couvents sont beaucoup plus 
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pauvres que ceux du reste de la Turquie ; et, 
tandis que chez les autres Serbes ud homme qui 
ne communierait pas au moins une fois l'an 
serait signalé comme un ghiaour^ chez lesTserno- 
gortses, le nombre de ceux qui ne communient 
jamais dépasse de beaucoup celui des chrétiens 
fervents. Les montagnards sont loin toutefois de 
mépriser les saints mystères; s'ils s'abstiennent 
de certaines pratiques religieuses, c'est pour 
obéir à l'église , qui interdit les sacrements à tout 
montagnard possédé d'un sentiment de haine, 
et qui impose l'expiation publique dès que la 
haine est assouvie. Ainsi la communion est inter- 
dite ici au meurtrier durant vingt années. Le 
Tsernogortse finit par trouver cet état de pénitent 
assez commode pour sa vie d'aventures , il le 
préfère à la vie moins libre et moins facile des 
vrais fidèles : la plupart de ces guerriers oublient 
enfin jusqu'à l'oraison dominicale , et de tout le 
christianisme ne connaissent plus guère que les 
jeûnes et le signe de la croix; mais, à mesure 
que s'accroît leur ignorance religieuse , ils gran- 
dissent dans l'intelligence de la vie militaire et 
politique. 

Cependant chaque tribu a une église et quel- 
quefois plusieurs ; il y a en outre quatre ou cinq 
monastères , dont les principaux sont ceux d'Os- 
trog et de Moratcha. Le Tsernogore tout entier 
ne renferme pas plus de quinze à vingt moines, 
aidés par deux cents popes environ ; le couvent 
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même de ïsetinié n'est occupé que par un seul 
prêtre. Ces religieux mènent une vie très-austèite, 
et ne se distinguent des caloyers grecs que par 
leur coiffure, qui est le fez rouge , entouré d'un 
mouchoir de soie en forme de turban. Levladika 
lui-même, chef religieux et politique du pays, 
s'habille comme les autres moines ; aussi est-il 
appelé en Turquie le noir caloyer* 

Sur aucun point du globe , l'égalité n'existe 
peut-être aussi complète que dans le Tsernogore; 
mais le principe d'égalité , tel qu'il est compris 
et pratiqué par les Slaves , ne menace point les 
droits et l'existence de la famille, comme les 
théories qu'on fait reposer en France sur ce même 
principe. Chaque Serbe , en jouissant de son 
indépendance, continue d'être dévoué aux inté- 
rêts de tous j il ne se sépare presque jamais de 
ses parents. C'est pourquoi les familles sont si 
nombreuses, qu'une seule suffit souvent pour 
former un village de plusieurs centaines de mai- 
sons, où les habitants, tous alliés et du même nom, 
ne se distinguent entre eux que par leur prénom 
baptismal. Chaque famille a un chef qu'elle s'est 
choisi et qui la dirige. Cette vie patriarcale crée 
entre les parents la solidarité la plus étroite, et 
l'un d'eux ne peut être lésé sans que tous les 
autres ne prennent aussitôt sa défense. Delà des 
vengeances héréditaires et des guerres entre 
familles, conséquences exagérées d'un principe 
éminemment conservateur. Le mal produitpar ces 
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guerres n'a heureusement pas été sans compen- 
sation ; elles ont fortifiéchez le Tsernogortse le sen- 
timentde8adignitépersonnelle,ellesluiontappris 
à regarder comme un grand malheur toute que- 
relle avec ses compatriotes; dans le feu de sa colère, 
on l'entend s'écrier : Ne ou krv^ bog ti i sveti 
lovan! au nom de Dieu et de saint Jean, ne nous 
frappons pas ! — Une loi rendue par le défunt 
vladika peint la fierté de ces hommes; un Tser- 
nogortse , dit cette loi , qui frappe un de ses con- 
citoyens avec le pied ou avec le tchibouk , peut 
être tué par l'offensé sans qu'il y ait à cela plus 
de mal qu'à tuer un voleur pris sur le fait. Si 
l'offensé contient sa colère , l'offenseur devra lui 
payer cinquante ducats d'amende et autant aux 
staréchines du tribunal. 

Il est peut-être superflu de dire qu'il n'y a 
point de mendiants au Tsernogore. Dans les cas 
de disette, qui ne sont que trop fréquents, les 
indigents vont fièrement chez les riches deman- 
dera emprunter soit du pain soit de l'argent , pro- 
mettant de le rendre à époque fixe, ou bieîi ils 
mettent en gage leurs belles armes. Les boutiques 
de Boudva et de Kataro sont pleines d'armes qui , 
ainsi déposées , n'ont point été reprises. 

La guerre contre les musulmans est pour ces 
montagnards presque une tâche quotidienne; 
vieillards et enfants, tous y courent avec enthou- 
siasme comme au martyre. Les estropiés eux- 
mêmes se font porter à la redoute; couchés der- 
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rière un roc y ils chargent les armes et tirent sar 
l'ennemi. Cette guerre est tellement meurtrière, 
qu'elle fini t toujours par moissonner le plus grand 
nombre de ceux qui y prennent part. La mort 
qu'on ne rencontre pas sur les champs de bataille 
est regardée par ces braves comme le plus grand 
des malheurs; les parents disent d^un malade 
enlevé de mort naturelle qu'il a été tué par Dieu, 
le vieux meurtrier] — od boga, starog krvnika. La 
plus grande insulte qu'on puisse adresser à un 
Monténégrin se trouve exprimée dans ces simples 
mots : « Je connais les tiens , tous tes aïeux sont 
morts dans leur lit. » 

Les moines même vont armés, combattent , et 
soutiennent dans leurs monastères les assauts des 
musulmans. Encore plus sécularisés que les 
moines, les popes ont rejeté la longue barbe et la 
toque noire qu'ils doivent porter dans les autres 
pays serbes ; ils se rasent, comme les guerriers, 
le menton et la moitié du crâne , et ne se distin- 
guent pas de leurs ouailles par un costume parti- 
culier. Présents à tous les combats , ils prennent 
part même aux faïdas entre familles; mais, comme 
l'église défend à ses ministres de verser le sang, 
ils préfèrent comme nos anciens évêques féodaux, 
exciter les combattants ou assommer l'ennemi, 
au lieu de le frapper avec des armes tranchantes. 
En guerre chacun emporte avec soi les vivres 
et les munitions qu'il s'est achetés lui-même. 
Les magasins de poudre que le vladika tient en 
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reserve ne s'ouvrent au peuple que dans les cas 
de besoin pressant. On accuse les Tsernogortses 
d'être poussés aux combats par le seul amour du 
pillage. Sans doute les pauvres font souvent la 
tcheta en pays turc pour se procurer des trou- 
pieaux et de l'argent; mais en revanche les hom- 
mes riches font leurs expéditions sans autre but 
que celui d'acquérir de la gloire en servant leur 
pays. 

Les mœurs des femmes se ressentent fortement 
de l'état social où elles vivent. Compagnes assi- 
dues des guerriers, elles prétendent se reconnaî- 
tre dans le portrait que trace la chanson sui- 
vante : 

iuL TisaHoooavss. 

c Un haldouk se lamente et crie sur la montagne : Pauvre 
Stanicha, malheur à moi qui t'ai laissé tomber sans rançon (1)! 
Du fond de la vallée de Tsouse , l'épouse de Stanicha entend 
ces cris et comprend que son époux vient de périr. Aussitôt, 
un fusil à la main , elle s'élance, l'ardente chrétienne, et 
gravit les verts sentiers que descendaient les meurtriers de 
son mari, quinze Turcs, conduits par Tchenghitj-aga. Dès 
qu'elle aperçoit Tchenghitj-aga, elle le met en joue et l'abat 
raîde mort. Les autres Turcs, effrayés de l'audace de cette 
femme héroïque, s'enfuient et la laissent couper la tête de 
leur chef, qu'elle emporte dans son village. Bientôt Fati , 
veuve de Tchenghitj , écrit une lettre à la veuve de Stanicha : 
t Épouse chrétienne, tu m'as arraché les deux yeux en tuant 
t mon Tchenghitj-aga ; si donc tu es une vraie Tsernogortse, 
« tu viendras demain seule à la frontière, comme moi j'y 

(i) C'est-à-dire sans vengeance. 
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« viendrai seule, pour que nous mesurions nos forces, et 
c voyions qui de nous deux fut la meilleure épouse. > La 
chrétienne quille ses babils de femme, revêt le costume et 
les armes enlevées à Tchenghitj, prend son yatagan, ses deux 
pistolets et sa brillante djeverdane (carabine) , monte le beau 
coursier de Taga et se mcl en route à travers les sentiers de 
Tsouse , en criant devant chaque rocher : — S'il se trouve 
ici caché un frère tsernogortse, qu'il ne me tue pas, me 
prenant pour un Turc, car je suis enfant du Tsernogore.— 
Mais, en arrivant à la frontière, elle vit que la boula (i) 
déloyale avait amené avec elle son djever (parrain), qui^ 
montant un grand cheval noir, s'élança furieux sur la jeune 
chrétienne. Celle-ci Taltendsans s'effrayer; d'une balle bien 
dirigée, elle le frappe au cœur, puis lui coupe la tête; alors, 
atteignant la boula dans sa fuite, elle l'amena liée à 
Tsouse , où elle en fît sa servante , l'obligeant à chanter 
pour endormir dans leur berceau les orphelins de Slanicha. 
£t, après l'avoir eue ainsi à son service durant quinze an- 
nées, elle renvoya la boula libre parmi les siens. » 

L'étonn£inte énergie dont sont douées les fem- 
mes tsernogortses n'est pour leurs belliqueux 
époux qu'une raison de plus de les accabler de 
travaux. On les voit, portant des fardeaux énor- 
mes 5 cheminer lestement au bord des précipices; 
souvent , comme si elles ne sentaient pas le poids 
qui les charge, elles tiennent à la main leurs 
fuseaux, et, tout enfilant, causent entre elles. 
S'il passe un glavar (chef de famille) ou quelque 
personne distinguée de leur propre sexe, elles ne 
manquent jamais de lui baiser la main , en s'in- 

(1) Femme musulmane. 
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clinant très-bas. Malgré cet état d'humiliation, 
la femme n'est point moralement le jouet de 
l'homme au Tsernogore, comme elle l'est trop 
souvent dans les pays civilisés. Ici elle est vrai- 
ment inviolable : c'est pourquoi elle se confie 
sans crainte même à l'inconnu , certaine qu'elle 
n'a à craindre de lui aucune action déloyale; 
et, eneiïet, s'il osait tenter sa pudeur , la mort 
de l'un ou de l'autre s'ensuivrait certainement. 
Une belle Tsernogortse ne conçoit point l'amour 
sans le mariage, ou sans le meurtre du séducteur. 
Les chansons populaires attestent qu'autrefois 
les guerriers de ce pays se faisaient un honneur 
de baptiser et d'épouser des femmes turques; il 
n'en est plus ainsi : un Tsernogortse regarde uiie 
musulmane, même convertie, comme trop dé- 
gradée pour devenir sa compagne. Néanmoins , 
au milieu de la plus grande exaspération des par- 
tis , les femmes des deux peuples demeurent hors 
de cause et peuvent sans danger passer d'un pays 
à l'autre. 

Après la femme , l'être le plus sacré pour les 
Tsernogortses , c'est le voyageur. Dans tout le 
pays , l'hospitalité s'exerce avec une exquise cor- 
dialité. Demandez-vous un verre d'eau en passant 
à cheval devant la cour d'un paysan , il s'empres- 
sera de vous satisfaire et vous apportera même du 
vin s'il en a. Il est vrai qu'au seuil des cabanes , 
les gros et terribles molosses qui effrayaient il y a 
trente ans le colonel Vialla n'ont rien perdu de 
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leur vigilance acharnée; mais pénétrez dans la 
chaumière, on s'y disputera l'honneur de vous 
servir; les coussins , quand votre hôte en possède, 
seront étendus pour vous sur le banc de bois qui 
entoure le foyer; le maître de la cabane , assis 
devant vous sur une pierre , vous présentera lui- 
même le café 9 les œufs durs, la castradina (1) et 
le vin indigène , le tout sur un plateau de bois 
servant de table. Si , après les premières zdravUsa 
(toasts), il vous tend la main, c'est un signe qu'il 
jure de vous défendre désormais jusqu'à la mort, 
fût-ce contre une armée. A votre départ, la seule 
récompense qu'il désire est une décharge de vos 
armes, une salve d'adieu en son honneur, qui 
indique publiquement que vous êtes content 
de lui. 

Les Tsernogortses, comme tous les Orientaux, 
ont conservé l'antique et barbare usage de plan- 
ter sur des lances les têtes de leurs ennemis. De 
même que les pachas récompensent tout soldat 
qui leur apporte une tête coupée, de même aussi 
les voïevodes (2) serbes distribuent dans ce cas 
des décorations à leurs iounaks (3). Les vieux 
chants populaires mentionnent souvent les tche-- 
lenkas^ plumes argentées flottant au bonnet du 
guerrier , et dont le nombre indiquait celui des 
ennemis qu'il avait décapités. Dans la petite guerre 

(1) Viande fumée et préparée k la manière serbe. 

(2) Généraux. 
(5) Draves. 
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qu'ils ont faite à T Autriche , il y a quatre ans, 
les Tsernogortses ont encore planté aux poteaux 
de Tsetinié lès têtes coupées des Allemands, 
comme ils y plantaient, au temps de l'empire , 
les têtes des grenadiers français, pour se conso- 
ler des déroutes que nos soldats leur faisaient 
subir. 

LeSlave de la montagne Noire n'est pas moins 
habile diplomate qu'intrépide guerrier. Voyez-le 
dans un hane albanais ou bosniaque, le soir 
d'une tehetUy faisant de la propagande, entrete- 
nant ses frères raïas des avantages , de la né- 
cessité même d'une alliance avec son saint via- 
dika: à la douceur mielleuse de ses paroles, il 
semble que cet homme terrible possède tous les 
secrets de séduction d'une femme. La dignité , 
l'abnégation d'un martyr rayonnent sur son vi- 
sage, et on l'écoute comme un prophète. Au fond, 
le Tsernogortse est doué de la plus grande bonho- 
mie; on admire l'humeur sereine avec laquelle il 
essuie tous les quolibets de ses voisins, le silence 
résigné ou la prestesse habile qu'il oppose , sans 
jamais se fâcher, aux plus mordantes plaisante- 
ries. On vante l'adresse des Tsernogortses dans 
les transactions industrielles;' leur commerce de- 
viendrait,sans nul doute, florissantjS'ils pouvaient 
jamais entrer en possession des bouches de Ka- 
taro , et se dérober aux nécessités de position qui 
les enchaînent à là vie guerrière. Parmi ces com- 
battants il y a déjà un nombre considérable de 
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laboureurs; au milieu de ces solitudes semées 
de pierres et d'ossements humains, on trouve 
plus d'un riant oasis. Là où le Tsernogortse a 
pu conquérir sur le roc un petit champ culiiTa- 
ble j il Tensemence et lui prodigue ses sueurs. 
Ce peuple, il est vrai, n'exerce aucune profession 
mécanique; s'il fait lui-même ses ustensiles de 
cuisine, de belles pipes en bois, et jusqu'à des 
tabatières du travail le plus élégant, c'est pour 
son amusement et sans désir d'en tirer profit. 
Les Tsernogortses aiment beaucoup la chasse, la 
pêche, et ils ne sont pas moins habiles à abattre 
le gibier qu'à couper les têtes turques. Fanati- 
quement attachés au sol natal, on les entend pro- 
clamer, même devant les délicieuses rives du 
Bosphore, que leurs arides rochers sont la plus 
belle partie de la terre. 

On pourrait signaler plus d'un rapport entre 
les mœurs des Tsernogortses et celles de la che- 
valerie. Au temps où le commissaire vénitien 
Bolizza visitait ces guerriers (4), ils se servaient 
encore de boucliers et de lances;' leurs exercices 
favoris étaient des joutes pareilles à nos tournois, 
comme la lutte du dcherid, où l'on s'attaquait à 
cheval avec le javelot. Encore aujourd'hui, leurs 
fusils, leurs pistolets, leurs poignards, rpssem- 



(1) Son rapport existe manuscrit à la bibliothèque de Saint- 
Marc, sous ce titre : Relazione e Descrizione del sanglacaio 
(ti Seutsfri) 'ICI 4, M feuilles ln-i<^ , dasso 0^^ code \ 7<>. 
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blent à ceux qni conservent dans nos arsenaux 
lé souvenir des derniers chevaliers. L'enthou- 
siasme des raïas pour les Tsernogortses rappelle 
l'admiration que le peuple vouait aux preux de 
notre histoire. Quand un de ces braves traverse 
en voyageur les contrées voisines et même les 
provinces autrichiennes , le^ habitants accourent 
pour saluer le héros de la montagne, pour con- 
templer un de ces hommes merveilleux dont les 
exploits font l'entretien de tous les Slaves. 

L'analogie qui existe entre la position des Tser- 
nogortses et celle des montagnards castillans 
combattant les Maures a dû développer chez eux 
plusieurs traits du caractère espagnol. Cette res- 
semblance se révèle même dans le costume, dans 
la large strouka, manteau en poil flottant sur 
l'épaule , dans Vopanka , sandale élastique et lé- 
gère , commode surtout pour escalader les monts 
et sauter d'un roc à l'autre. Une blouse de laine 
blanche qui laisse nus le cou et la poitrine , et 
recouvre une culotte courte orientale , pour coif- 
fure le fez rouge entouré d'un épais mouchoir 
qui rappelle le turban et dessine une physiono- 
mie toujours énergique, parfois remarquable- 
ment belle, tel est le costume du Tsernogortse, 
le chevalier greco-slave. 

Il n'est point impossible qu'un jour le Tserno- 

gore, s'il parvient à s'emparer d'un port de mer 

et à opérer la réunion des Albanais à la race serbe, 

ne devienne un des principaux foyers politiques 

u 8 
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de la grande péninsule. Il importe donc de con- 
naître le pays qu'habite un peuple animé d'unel 
ambition si active. Deux routes bien différen 
conduisent le voyageur dans la montagne Noire : 
si vous venez de Kataro et de l'Occident , vousnel 
rencontrerez que le désert , traversé de précipioea{ 
où roulent les pierres que détache chacun de 
pas y et au bord desquels se penche quelque ch< 
vre décharnée pour saisir les rares gramiti^ 
suspendues aux roches grisâtres, le désert, 
tout est lugubre, excepté l'homme qui vous so 
rit dans sa misère, confiant et bon parce cpi^il 
est libre. Si au contraire vous venez de Novi- 
Bazar et de l'Orient , vous entrez dans le Ti 
nogore à travers les plus ravissants paysages, 
des vallées que fécondent mille ruisseaux et qu( 
dominent de superbes forêts. Par quelque poinl 
du reste qu'on aborde la montagne , on peut 
voyager , la nuit comme le jour, avec moins d(| 
danger que dans certains pays civilisés de l'Ei 
rope , à la condition expresse toutefois d'être 
compagne d'un indigène. Ne fût-il conduit qm 
par une femme , le voyageur peut marcher saoi 
crainte ; il n'en sera même que mieux défendi 
contre l'attaque des haïdouks , à cause du respec 
porté au sexe faible par ces chevaliers de TOrienti 
Aussi arrive-t-il souvent que les étrangers s< 
trouvent subitement remis par leur guide au: 
mains de quelque belle parente qui doit lei 
escorter jusqu'à un endroit convenu. StieglîtSi 
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auteur allemand d'une relation de voyage au 
Monténégro (1) , reçut ainsi pour conductrice , il 
y a quelques années, une jeune cousine du 
vladika* 

La montagne Noire est^ comme toute terre 
orientale , tellement identifiée avec ses habitants, 
qu'elle ne porte pas d'autres noms que ceux des 
plèmes ou tribus maîtresses de ses différents pla-- 
teaux 'y si oes tribus disparaissaient, on ne saurait 
plus comment désigner les lieux qu'elles auraient 
évacués, et le pays redeviendrait, comme avant 
l'apparition desouskoks (2), un vaste désert sans 
EM>m. Autrefois compris dans le duché et la pro- 
vince de Zenta (appellation qui ne désigne plus 
de nos jours que la vallée de la Moratcha , de 
Jabliak à Podgoritsa) , le pays maintenant appelé 
Tsernagora est situé entre l'Albanie , la Bosnie , 
l'Hertsegovine et la Dalmatie autrichienne. La 
Moratcha et la Paskola, qui tombent dans le lac 
de Skadar, lui servent de frontière orientale. A 
l'occident , sa limite naturelle serait la côte de 
l'Adriatique, d'Antivari àRaguse; mais le con- 
grès de Vienne en a disposé autrement, et les 
Tsernogortses , qui de plusieurs points de leurs 
frontières pourraient presque lancer des pierres 
dans la noer , n'ont pas un seul débouché ma- 
ritime» 

(1) Einbesuch aw/3fon^enegrro, Stuttgard, 1841. 

(2) Proscrits serbes dont les émigrations ont peuplé celle 
moRtague. 
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Les remparts naturels du pays sont, à l'ouest, 
les contreforts du Sella-Gora, hauts de cinq à six 
mille pieds, à Test et au nord la chaîne de YO^ 
trog, au sud le Sutorman. De ces cimes ^ déta- 
Qhent des chaînons qui traversent en mille sens 
l'intérieur du pays. Les chansons nationales 
racontent que le Dieu du ciel , en parcou- 
rant la terre pour y semer les montagnes, 
laissa par mégarde tomber sur le Tsernogore le 
sac où il tenait sa provision de rochers; les blocs 
de granit contenus dans le sac roulèrent de tous 
côtés et couvrirent le pays. On n'y trouve qu'une 
seule plaine, celle de Tsetinié , large seulement 
d'une demi-lieue sur quatre lieues de longueur, 
et qui, entourée d'une ceinture de rocs, fut na- 
guère le lit d'un lac. La seule grande rivière du 
pays est le Tsernoïevit) , qui , descendant des 
monts Maratovitj , au-dessus de Dobro, se rend 
par Tsetinié dans le lac de Skadar ; un marché se 
tient chaque semaine dans un étroit bazar , à 
l'endroit où les bateaux qui remontent le Tser- 
noïevitj cessent de pouvoir naviguer. Ce bazar 
est très-fréquenté , même par les Serbes d'Au- 
triche et de Turquie. Le Tsernoïevit] , dans son 
cours très-inégal, tantôt s'étend sur de belles 
livadas (prairies), tantôt se perd sous les roseaux 
ou se resserre entre des roches pendantes, qui 
semblent vouloir lui barrer le passage. Sur ses 
bords s'élevait la forte citadelle de Rieka, devant 
laquelle échoua une armée ottomane, et dont il 
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reste à peine des vestiges. Les ruines d'Obod, si- 
tuées sur un mont près de l'embouchure de la 
rivière, ont été mieux conservées. Au bas de ce 
donjon détruit s'ouvre, dans le rocher, une vaste 
et mystérieuse caverne; l'héroïque Ivo, le père 
des Tsernogortses, y dort, suivant la tradition,^ 
couché sur le sein des vilas (f), qui le gardent et 
le réveilleront un jour , quand Dieu aura résolu 
de rendre Kataro et la mer Bleue à ses chers Mon- 
ténégrins. Alors le héros immortel marchera de 
nouveau à la tête de son peuple, pour chasser les 
schwabi (les muets Germains) des côtes usurpées 
sur les Slaves. 

Outre la Tsemoîevitja-Riekaj il y a au Tserno- 
gore une autre rivière, la Tsernitsa, que l'on re- 
monte en bateau jusqu'au village de Vihra, où se 
trouve un bazar très-ancien. C'est sur ce point 
qu'éclata la première insurrection des raïas de la 
montagne contre les Turcs, qui venaient recueil- 
lir la dîme du blé de maïs , et prétendaient que 
les boisseaux de mesure étaient trop petits. Les 
raïas indignés brisèrent ces boisseaux sur la tête 
des Turcs, en s'écriant : Voilà comment les Tser- 
nogortses mesureront désormais leurs dîmes. La 
température de ces vallées est si douce, que les 
anciens Slaves appelaient toute cette région /owpa, 
terre sans neige ou terre du soleil, et ses habitants 



(4) Nymphes chrétiennes, génies protecteurs du peuple 
serbe. 
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avaient le titre de joupanes^ seigneurs du Sud. 
Mais un chaud climat est souvent fatal. Plusieurs 
districts manquent de sources, et les femmes de 
certains villages sont forcées de marcher toute 
une journée pour se procurer en été l'eau néces- 
^ire aux travaux du ménage. On voit au Tsw- 
nogore, comme en* Arabie , des tribus se battre 
pour la possession d'une source. Sur plusieun 
points, les pâtres sont réduits à conduire leurs 
troupeaux jusqu'aux hautes cimes, où la neige se 
conserve dans le creux des rochers ; en faisant 
fondre chaque jour une certaine quantité de cette 
neige, ils parviennent à désaltérer leurs bestiaux. 
Tandis que le pâtre allume ainsi du feu sur les 
glaciers, à quelques lieues au-dessous de lui, l'o- 
live, la figue, la grenade, croissent dans des 
vallées qui ne connaissent point l'hiver. 

Le Tsernogore ne renferme ni villes ni forte- 
resses, à peine a-t-il des villages, car ce qu'on 
appelle de ce nom au Tsernogore n'est que le ter- 
rain souvent très-variable occupé par une con- 
frérie {bratstvo)j c'est-à-dire la réunion des diffé- 
rents ménages composant une communauté dont 
tous les membres se regardent comme parents. 
Les Tsernogortses bâtissent le plus souvent en 
pierre, à l'opposé des Serbes danubiens, qui cons- 
truisent leurs huttes en bois ou en planches. 
Loin d'éparpiller, comme les autres Serbes, leurs 
demeures sur un grand espace, les Tsernogortses 
les groupent le plus possible sur des rocs escar- 
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péSy et ne laissent entre les maisons que la dis- 
tance d'un étroit sentier. Ces maisons sont presque 
toutes garnies de meurtrières; dans les koulas, 
tours avec un étage^ le rez-de-chaussée sert pour 
abriter les bestiaux. La montagne Noire est riche 
en troupeaux de chèvres et de moutons; mais les 
bœufs , et surtout les chevaux , y sont rares. Cer- 
taines vallées produisent un vin qui serait excel- 
lent sans le goût acre qu'il pread dans les outres 
où on le renferme. Des troncs d'arbres creusés 
par les indigènes offrent un asile à d'innombra- 
bles essaims d'abeilles qui produisent un miel 
excellent dans ces ruches de forme primitive. Les 
montagnards se nourrissent surtout de végétaux, 
de lait, de farine de maïs et d'orge, et de pom- 
mes de terre, dont la culture, maintenant géné- 
rale, fut une des innovations du dernier vladika. 
Le pays n'a aucune voie de communication qui 
mérite le nom de route. Vainement Napoléon, 
maître de la Dalraatie, fit proposer aux Tserno- 
gortses, par le maréchal Marmont , de leur cons- 
truire à ses frais un grand chemin de Kataro à 
Nikchitja : ils refusèrent constamment , et non 
sans de bonnes raisons, les offres impériales. 

Le Tsernogore proprement dit sedi vise en quatre 
nahias ou départements^ nommés Tsemitsa ou 
Tsermnitsa, Liechanska, Rietchka, et Katounska- 
Nahia. Ce dernier département, qui s'étend du 
mont Lovtchen, près Kataro, jusqu'à Nikchitja, 
forme à lui seul presque la moitié du Tsernogore. 
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Autrefois inhabitée , la Katounska-Nahia a tiré 
son nom du mot albanais katoun (tente de paa^ 
teur dressée pour Télé). Maintenant elle renSeârme 
neuf plèmes ou tribus, réparties sur autant de 
districts. Les Allemands appellent ces districts 
des comtés, et désignent également par le nom 
de comtes les knèzes ou chefs, le plus souvent 
héréditaires, qui président les conseils des tri- 
bus. Les neuf plèmcis de la Katounska-Nabia 
sont les Niégouchi, les Tsetini, les Bielitses, les 
Tjeklitj, lesKoraani, les Plechiotses, les Tsousi, 
les Ozrinitj et les Zagartchanes. Gomme ces tri- 
bus habitent les plus pauvres et les plus arides 
districts du Tsernogore, elles sonttrèfr-portées au 
pillage, et les plus terribles brigands de la Tur- 
quie sortent encore aujourd'hui de leur territoire. 
C'est dans ce département qu'on trouve la forte- 
resse de Tsetinié, qui domine une vaste plaine et 
sert de forum à ce peuple de pasteurs et de sol- 
dats; pendant que les diètes nationales ont lieu 
dans la prairie, le sénat siège sur la montagne 
auprès du saint vladika. A peu de distance de 
Tsetinié est Niégouchi {Gnegost)y seul village de 
tout ce pays qui ait l'apparence d'une cité euro- 
péenne, et où résident les plus illustres familles 
de la république, celle des Petrovitj, frères, 
oncles et cousins du vladika, celle des Bogdano- 
vitj, des Iakchitj, des Prorokovitj, dont le chef 
actuel, le féroce Lazo, neveu d'un pope du même 
nom fusillé en 1809 par les Français, se fait re- 
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douter au loin par les Turcs. Niégouchi est le 
Moscou de cette Russie en miniature : l'humble 
demeure des pères de la dynastie y est conservée 
avec respect^ comme la maison des premiers Ro- 
manov sur les bords de la Moskva. La maison 
des Petrovitj n'a qu'un étage, et ressemblerait 
complètement à celle» des autres habitants, si 
elle n'était un peu plus grande. Un autre konak 
avait été construit dans les mêmes proportions ; 
cet édifice, dont il ne reste plus que l'emplace- 
ment, était habité encore, il y a quelques années, 
par la famille du gouverneur civil, qui disputa 
pendant plus d'un siècle le pouvoir temporel au 
vladika. Dépouillée de tous ses biens, cette fa- 
mille est maintenant sans feu ni lieu. 

Les gros villages de Tchevo, Tsouse, Velestovo, 
illustrés par les chants populaires, sont assis 
dans des vallées rebelles à toute culture. Le petit 
bassin de Stanievitj, qui entoure le couvent de 
Saiat-Michel-Archange, ci-devant résidence du 
vladika, et où se recueillent des fruits et du vin 
exquis, est la seule partie fertile de la Katounska- 
Nahia. La nahia voisine, celle de Tsernitsa, qui, 
longeant le lac de Skadar, descend vers Boudva 
et Antivari, est au contraire la plus riche partie 
duTsernogore. Dans quelques vallées, la culture 
est arrivée à un degré de perfectionnement qui 
serait remarqué même en France ; des jardins 
délicieux s'élèvent en terrasse sur les montagnes, 
et des vignobles alternent avec les plants d'oli- 
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viers, de figuiers, de grenadiers. Ces bosquets 
ne sont entretenus que par des hommes armés 
jusqu'aux dents. La Tsernitsa-Nahia renferme 
sept tribus : les Podgores, les Glouhides, les Ber- 
tchelsy les Bolievitj, les Limliani, les Sotonitj et 
les Doupili. — La nahia de Gloubotine ou Riet- 
chka-Nahia, partie centrale du Tsernogore, 
compte cinq tribus : les Loubotines, les Kozieri^ 
les Tseklines, les Dobarski, les Gradjani. Cette 
nahia n'a d'autre richesse que sa rivière, le Tser- 
noïevitj , où abondent les truites et autres poissons 
qui, séchés et fumés, sont expédiés vers la Dal- 
matie et l'Italie. On y pêche aussi périodique- 
ment un poisson nommé en serbe ouklieva, en 
italien scoranza^ qui est de l'espèce du mulet et 
de la grosseur d'une sardine. Aux approches de 
l'hiver, les ouklievas descendent vers le lac de 
Skadar en masses si compactes, que la surface de 
r.eau se teint sur leur passage d'une couleur par- 
ticulière. Ces poissons habitent surtout les en- 
droits du lac appelés okos, tourbillons circulaires 
formés par des sources qui jaillissent du fond du 
lac, et dont la température, plus chaude que 
celle des eaux supérieures, attire les ouklievas : 
on les y trouve parfois en telle quantité, qu'une 
rame enfoncée au milieu d'un de ces batics de 
poissons reste debout. Les plèmes des bords du 
lac ont la propriété presque exclusive des 
okos, où en automne il leur suffit de jeter 
le filet pour le retirer aussitôt fout rempli 
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d'ouklievas. Les plus petits sont conservés 
et parqués avec des claies dans les parties les 
plus basses et les plus herbeuses du lac, où on les 
entasse tellement , qu'ils ne peuvent presque se 
mouvoir : c'est ainsi qu'on les engraisse et qu'on 
fait rapidement grossir leurs ovaires, avec les- 
quels se compose une poutargue peu inférieure à 
celle de Prévésa. — Beaucoup plus aride que la 
Rietchka-Nahia, le quatrième et dernier départe- 
ment, celui deLiechanska ou Lieskopolié, s'étend 
le long de la Moratcha, en face de Podgoritsa. 
Bien moins grand que les autres, il ne renferme 
que trois tribus : les Drajovines, les Bouroni, les 
Gradats, qui complètent les vingt-qnatre plèmes 
dont se compose le peuple tsernogortse propre- 
ment dit. 

Cette république comprend en outre un grand 
nombre de districts confédérés, et, par des ad- 
jonctions successives, augmente d'année en an- 
née le nombre de ses alliés. La longue vallée de 
Koutchi est unie auTsernogore depuis 4831 ; le 
vaste territoire de Grahovo est depuis 1840 pres- 
que entièrement séparé de la Turquie , et ce n'est 
pas seulement l'Hertsegovine , c'est aussi le pa- 
chalik de Skadar que le Tsernogore pourra s'in- 
corporer totalement dans un avenir plus ou 
moins prochain. 



1 
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II. 



L'histoire de ia montagne Noire forme une lon- 
gue épopée commencée depuis trois siècles, et à 
laquelle chaque guerre nouvelle ajoute une page 
glorieuse. Cette épopée , encore informe, mais 
dont rintérèt va croissant, n'est autre que l'en- 
semble des piesmasj chants populaires du Tser- 
nogore. Ces chants , pareils à ceux des anciens 
rapsodes, et composés souvent par les héros mê- 
mes qu'ils célèbrent , ne sont unis entre eux par 
aucun lien. Ce n'est pas de la poésie dans le sens 
que nous donnons aujourd'hui à ce mot , c'est un 
monument historique , c'est le tableau fidèle d'un 
état social dont aucun autre pays de l'Europe ne 
peut donner Tidée ; et , ne fût-ce qu'à ce seul ti- 
tre , ces chants grossiers méritent une analyse 
approfondie. 

Un jour peut-être , si elles s'animent sous la 
main d'un grand poète, \espiesmas tsernogortses 
deviendront à la fois une Iliade et une Enéide; 
car elles célèbrent tout ensemble et les triomphes 
d'une race de héros vraiment égale par ses exploits 
aux races primitives , et les efforts de ses guer- 
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riers pour reconstruire une cité détruite, un 
empire effacé. Pareils aux compagnons d'Énée , 
qui , fuyant Troie en flammes , cherchaient par- 
tout à rebâtir llion , les proscrits serbes échap- 
pés du carnage de Kossovo (4) élevèrent une cité- 
refuge; seulement , plus heureux que lesTroyens, 
ils ne furent pas forcés d'aller en jeter les fonde- 
ments sur un sol étranger ; ils ne durent pas quitter 
leur terre natale. Les plus étonnants rapports 
existent d'ailleurs entre l'état des citoyens du 
Tsernogbre et celui des premiers républicains de 
Rome. L'une et l'autre cité est composée de bri- 
gands , d'enfants de la louve , au cœur dur , aux 
appétits violents; mais ces brigands ou haïdouks, 
sur le Kataro comme sur le Tibre , se sont élevés 
à l'état à'ouskoks. Vouskok offre un des types so- 
ciaux les plus anciennement gravés dans l'his- 
toire : c'est l'exilé qui a retrouvé une patrie; le 
vaincu ou le condamné qui , séparé des siens , 
poursuivi par les maîtres de l'épée, a franchi 
d'un bond le fossé du champ d'asile, et se retrouve 
libre parmi des frères (2). Les fondateurs de Rome 
nous offrent le premier type bien saisissable de 
l'ouskok dans l'antiquité. Romulus ne fut donc 
pas poussé par une sévérité puérile à punir de mort 
son frère Rémus , qui avait sauté , par-dessus le 

{\) Grande bataille où l'empire serbe a été détruit par le sul- 
tanÀmurat. 

(2) De là le mot ôHomkok^ littéralement celui qui a sauté 
dedans. 
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fossé 9 en dehors de la ville naissante; ear ce dé- 
lit signifiait qu'il était passé à l'ennemi, à la so- 
ciété établie et prétendue légitime, par laquelle 
les vaincus révoltés ont toujours été regardés 
comme des ouskoks et des noirs. C'est ainsi que 
l'histoire moderne du Monténégro éclaire le vieux 
mythe des origines de Rome. Gomme l'esclave ou 
le sujet dans l'antique Étrurie fuyait vers Rome, 
ainsi le raïa poursuivi par ses tyrans fuit de roc 
en roc jusqu'au Tsernogore , qui est le plus sûr 
asile pour tous les proscrits de la péninsule 
greco-slave. Il n'est pas jusqu'aux Turcs persé- 
cutés qui ne se réfugient au Monténégro , comme 
le prouvent les chants albanais. On a vu même 
des jeunes gens de notre brillante Europe passer 
à la montagne Noire; lassés de l'esclavage qu'im- 
pose à ses enfants une civilisation déviée de son 
but, ils s'en vont là vivre en hommes libres, 
n'obéissant qu'au pouvoir de leur choix, sans au- 
tres lois que le sentiment qu'ils ont de la justice. 
Les vengeances héréditaires entre familles peu- 
plent aussi le Tsernogore de Dalmates poursuivis 
par l'Autriche. Quoique réputés brigands, la 
plupart d'entre eux sont des hommes très-honnê- 
tes , que le seul attachement aux mœurs de leurs 
pères réprouvées par leurs nouveaux maîtres , 
force à émigrer , s'ils ne veulent vivre dans leurs 
forêts , sans toit , comme les bêtes. 

Ainsi s'est avec le temps formé le peuple tser- 
nogortse. Les seuls éléments de son histoire sont, 
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nous l'avons dit, lespiesmas. Nous analyserons 
ces curieux documents à l'aide du recueil général 
que lerladikafit paraître en 4837, et de la Grlitsa^ 
où de nouvelles piesmas ont été insérées depuis ce 
temps. 

L'époque primitive de l'histoire du Tserno- 
gore s'étend de 4400 à 4750. Les piesmas et les 
traditions qui nous sont restées de cette époque 
indiquent qu'au quinzième siècle le Tserno- 
gore manquait encore d'une population perma- 
nente, *et n'était visité par les pâtres serbes que 
durant la belle saison. Les braves échappés de 
Kossovo, et Strachimir Ivo, dit TsemoïÇle Noir)^ 
c'est-à-dire le proscrit, le rebelle, vinrent peu- 
pler ces rochers déserts. De même que les Francs 
nommèrent France le pays où ils croyaient avoir 
été introduits par Francus, de même les Tser- 
nogortses se disent les descendants de cet Ivo 
Tsernoï, et ont nommé Tsernogore la montagne 
sauvée par ce héros du joug des conquérants. Le 
fleuve qui traverse le pays des noirs libres , et 
qui s'appelait auparavant Obod, reçut de même 
le nom de Tsernoïevitj. 

Voulant resserrer encore les nombreux liens de 
famille qui unissaient déjà les Albanais lalifas avec 
les Greco-Serbes, Ivo avait épousé en secondes 
noces Marie , fille de Jean Kastriote , père de Skan- 
derbeg. Allié aux plus hautes familles albanaises, 
il combattit bientôt les Osmanlis de concert avec 
ses parents. Déjà , dans les défilés qui défendent 
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son pays, il avait fait subir au terrible Maho- 
met II une déroute complète à la fameuse journée 
de Keinovska (4450) , où son frère et collègue 
George était mort au sein de la victoire. Enfin i 
en 4478, Mahomet II, brûlant de venger sa 
honte, reparut au pied de la montagne Noire, 
et pressa par sa présence le siège de Skadar , que 
défendaient les Vénitiens sous Antoine Lorédan. 
Alors Ivo-Tsernoï rendit à Venise des services 
signalés par ses diversions en Albanie. Le crois- 
sant toutefois l'emporta; les Turcs, ayant con- 
quis l'Hertsegovine, serrèrent le noir Ivo de plus 
près. Accablé par le nombre de ses ennemis et par 
leurs assauts de plus en plus acharnés , le vieil- 
lard alla à Venise demander du secours, Cett^ 
république venait de conclure un traité de paix et 
de commerce avec le sultan Bajazet; elle ne put 
donner que de vaines consolations au héros, et 
le Noir retourna dans sa montagne pour s'y ense- 
velir avec les braves qui l'avaient mis à leur tête. 
A peine arrivé, il incendia lui-même la citadelle 
de Jabliak , qu'il avait reconquise péniblement 
sur les Turcs, en transporta les moines et les reli- 
ques à Tsetinié, et là , dans une position fortifiée 
par la nature , éleva l'église et la forteresse qui sert 
encore aujourd'hui de capitale au pays. Enfin une 
assemblée générale de ces guerriers décidés à 
mourir établit à l'unanimité que tout homme 
qui abandonnerait sans un ordre formel le poste 
confié à sa bravoure serait dépouillé de ses armes, 
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revêtu d'habits de fille , et livré aux mains des 
femmes, qui le promèneraient dérisoirementdan&r 
tout le pays , avec des fuseaux et une quenouille 
au côté. La crainte d'une telle humiliation ren* 
dit chez ces hommes libres toute trahison impos*- 
sible : leTsernogore devint puissant, et la gloire 
du peuple monténégrin s'étendit au loin. Ivo ma- 
ria ses deux filles à des princes célèbres, Tune à 
l'hospodar valaque Radoul , l'autre au despote 
George Brankovitj. Cette dernière princesse, sous 
le nom de Maïka Andjelka(la mère Angelia), 
est aujourd'hui vénérée comme sainte par les 
Serbes. 

La grande Venise avait recherché l'alliance 
d'Ivo : depuis ce moment , les Tsernogortses ne 
cessèrent pas de servir à toute l'Italie septen- 
trionale d'égide contre les Turcs , qui , maîtres 
de la Bosnie et de l'Albanie depuis la chute de 
Skanderbeg , auraient certainement mis fin à la 
république de Saint-Marc , sans la ceinture de 
corsaires et de haïdouks slaves dont se borda la 
côte orientale de l'Adriatique. 

Le souvenir d'Ivo-le-Noir, plus connu sous le 
nom turc d'Ivan-Beg, s'est perpétué dans la mon- 
tagne aussi vif que s'il venait d'achever sa car- 
rière. Des sources, des ruines, des cavernes, s'ap- 
pellent de son nom Ivan Begova, et l'on espère 
qu'il reparaîtra un jour comme un libérateur 
céleste, un messie politique. L'amour du peuple 
se reporta sur ce grand homme avec^d'autant 
ï 9 
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plus d'élan, que ses successeurs se montrèrent 
moins dignes de lui. Les chefs du Tsernogore fini- 
rent par accepter des palais et des dignités à 
Venise , et ne furent plus capables de comman- 
der une race indomptée. Le vieil Ivo lui-même 
ayait hâté à son insu cette prompte décadence, en 
mariant son fils unique avec une Latine ; attentat 
aux mœurs orientales que le ciel, suivant la tra* 
dition, punit d'une manière terrible. Le livre d'or 
de Saint**-Marc, où le puissant Ivo s'était vu, en 
1474) inscrit parmi les grands de Venise , consi^ 
gna également dans ses pages , quelques années 
après , le mariage du fils unique d'Ivo avec une 
Vénitienne qu'il déclare appartenir à la famille 
d'ErizzO) tandis que les Serbes la disent fille da 
brave Mocenigo. Ce dernier, après avoir délivré, 
avec l'aide d'Ivo-le-Noir , Skadar assiégée par 
les Turcs, était devenu doge, et aurait voulu con- 
tracter une alliance de famille avec son allié 
politique. Les piesmas appellent le fils d'Ivo indif* 
féremment George, Maxime ou Stanicha. Noiu 
reproduirons ici quelques fragments de ces chants 
historiques : 

t Le Tsernoïevitj Ivo écrit une lettre au doge de la grande 
Venise : c Écoute-moi , doge ! comme on dit que tu as chez 
f toi la plus belle des roses , de même il y a chez moi le 
t plus beau des œillets. Doge, unissons la rose avec rœiilet.» 
Le doge vénitien répond d'un ton flatteur; Ivo se rend à sa 
cour» «mportunt trois charges d'or, pour courtiser au ûoa) 
de son fils la belle Latine. Quand il eut prodigué tout loo 
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Qv 9 les Latins convinrent avec lui que le» noces auraieDi^ 
lieu aux vendanges prochaines. Ivo» qui était sage, proféra 
en partant des paroles insensées : — - Ami et doge, dit-il , 
tu me reverras bientôt avec six cents convives d'élite, 
et y s'il y en a parmi eux un seul qoi soit plus beau que mon 
6!s Stanicha , ne me donne ni dot ni fiancée. Le doge réjoui 
lui serre la main et lui présente la pomme d'or (1) ; Ivo re- 
tourne dans ses états. 

c 11 approchait de son château de JFabliak, quand du haut 
de la kouta aux élégants balcons y et dont le soleil couchant 
faisait étinceler les vitres , sa fidèle compagne Taperçoit. 
Aussitôt elle s'élance à sa rencontre sur la Uvada, couvre 
de baisers le bord de son manteau , presse sur son cœur ses 
armes terribles, les porte de ses propres mains dans la tour» 
et fait présenter au héros un fauteuil d'argent. L'hiver se 
passa joyeusement; mais le printemps fit éclater chez Stani- 
cha la petite vérole, qui loi laboura en tous sens le visage. 
Quand, aux approches de l'automne, le vieillard eut ras-» 
semb4é ses six cents soati (convives), il lui fut, hélas I fa* 
elle de trouver parmi eux un iounak plus beau que son fils. 
Alors son front se couvre de sombres rides , lesnoira mous^ 
taches qui atteignaient ses épautes s'affaissent. Sa compagne , 
instruite du sujet de sa douleur , lui reproche l'orgueil qui 
l'a poussé à vouloir s'allier aux superbes Latins. Ivo, blessé 
de ces reproches , s'emporte comme un feu vivant; il ne veult 
plus entendre parler de fiançailles , et congédie, les svati. 
Plusieurs années s'écoulèrent; tout à coup arrive un navire 
avec un message du doge. La lettre tomba sur les genoux 
d'Ivo; elle disait : t Lorsque tu enclos de haies une prairie, 
«( tu la fauches ou tu l'abandonnes à un autre , afin que lés 
t neiges d'hiver n'en gâtent pas l'herbe fleurie. Quand on 
« demande en mariage une belle et qu'on l'obtient, il &ut 



(1) La pomme est encore poar lee peuples slavo-grecs, comme au temps 
<f B^lèna e4 ia. h&^t PiôSf U sgrmboU de Thirmeii et de la hmM* 
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c venir la chercher , oa lui écrire qu'elle est libre de pren- 
t dre un nouvel engagement. » 

c Jaloux de tenir sa parole , Ivo se décide enfin à aller à 
Venise; il réunit tous ses nobles frères d'armes de Dulcigno 
etd'Antivari , les Drekalovitj, les Koutchiet les Bralonojiij, 
les faucons de Podgoritsa et de Blelopavlitj , les Vassoîeviij 
et toute la jeunesse jusqu'à la verte Lim. II veille à ce que 
les totmo/cs viennent chacun avec le costume particulier de sa 
tribu, et que tous soient parés le plus somptueusement pos- 
sible. Il veut, dit-il, que les Latins tombent en extase quand 
ils verr<»it la magnificence des Serbes. •— Ils possèdent bien 
des choses, ces nobles Latins ! ils savent travailler avec art les 
métaux, tisser de précieuses étoffes, mais ce qu'il y a de plus 
digne d'envie leur manque, ils n'ont point le front haut, le 
regard souverain des Xsernogortses. 

c Voyant les six cents svati rassemblés, Ivo leur raconte 
l'imprudente promesse qu'il avait faite au doge, et la pu» 
nition céleste qui l'avait frappé dans la personne de son fils, 
atteint de la petite vérole, et il ajouta : — Voulez* vous, 
frères , que nous mettions pendant le voyage un de vous à la 
place de Stanicha , et que nous lui laissions en retour la 
moitié des présents qui lui seront offerts corn me au véritable 
fiancé? Tous les svati applaudirent à cette ruse^ et le jeune 
voîevodede Dulcigno, Obrenovo Djouro, ayant été reconnu 
le plus beau de l'assemblée, fut prié d'accepter le traves* 
tissement. Djouro s'y refusa longtemps ; il fallut , pour l'y 
Caire consentir , le combler des plus riches dons. Alors les 
svati, couronnés de fleurs, s'embarquèrent; ils furent à 
leur départ salués par toute l'artillerie de la montagne Noire 
et par les deux énormes canons appelés Kernio et SeknkOf 
qui n'ont point leurs pareils dans les sept royaumes francs, 
ni chez les Turcs. Le seul bruit de ces pièces fait fléchir le 
genou aux coursiers, et renverse, pi us d'un héros. 

« Arrivés à Venise, les Tsernogortses descendent au pa- 
rais ducaU La noce dure toute une semaine, au bout de la* 
quelle Ivo s*écrie : — Ami doge, nos montagnes nous rappel- 
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lent. Le doge, se levant alors, demande aux conviés où est le 
fiancé Stanicha; tous lai montrent Djouro. Le doge donne 
donc à Djouro le baiser et la pomme d'or de l'hymen. Les 
deux fils du doge s'approchent ensuite , apportant deux fur 
sils rayés de la valeur de mille ducats ; ils s'enquièrent où 
est Stanicha ; tous les svati lui montrent Djouro. Les deox 
Vénitiens Tembrassent comme leur beau-frère , et lui re- 
mettent leurs présents. Après eux viennent les deux belles- 
sœurs du doge, apportant deux chemises du plus fin lin, 
toutes tîssues d'or; elles demandent où est le fiancé, tous les 
svati montrent du doigt Djouro. Satisfaits de leur ruse , Ivo 
et les Tsernogortses reprirent le chemin de la patrie, t 

Les piesmàs ne s'accordent pas sur la dernière 
partie de cette histoire. Les chants du Tsernogofe 
rapportent que Stanicha, après avoir reçu sa fian- 
cée, demanda au voïeyode d'Albanie sa part con- 
venue dans les présents, et que l'orgueilleux Djouro 
se refusa obstinément à tenir la promesse donnée. 
Les chants du Danube, au contraire, sont dirigés 
contre Stanicha , en faveur du Slave d'Albanie 
qu'ils appellent Miloch. Ces piesmas^ chantées par 
des Serbes moins belliqueux, et par conséquent 
moins durs pour les femmes, s'étendent davan- 
tage sur la fiancée. Elles montrent la vierge latine 
priant Stanicha d'exiger de Djouro la restitution 
totale des présents. 

t Je ne puis, crie-t-elle à Stanicha, en pleurant de dépit» 
je ne puis céder cette merveilleuse tunique d'or tissue de 
mes mains, sous laquelleje rivais de caresser mon époux, 
et qui m*a presque coûté les deux yeux, à force d*y travail- 
ler nuit et jour pendant trois années. Dussent mille tronçons 



1 
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de lances devenir ton cercueil , mon Slanicha » il faut que 
tu combattes pour la recouvrer» ou^ si tu ne Tosea» je re« 
tourne la bride de mon coursier^ et je le pousse jusqu'au 
rivage de la mer. Là, je cueillerai une feuille d'aloèa ; avec 
ses épines je déchirerai mon visage , et, tirant du sang de 
mes joues, avec ce sang j'écrirai une lettre que mon faucon 
portera rapidement à la grande Venise, d'où mes fidèles lit- 
tins s'élanceront pour me venger. A ces mots de la fille de 
Venise, Stanicha ne se maîtrise plus; de son fouet à triple 
lanière il frappe son coursier noir, qui bondit comme un 
tigre, et, ayant atteint Djouro, le Tsernogortse le frappe 
d'un coup de javelot au milieu du front. Le beau iroievode 
tombe mort au pied de la montagne. 

1 Glacés d'horreur, tous les svati s'entre-regardèreat quel- 
que temps; enfin leur sang commença à bouillonner, et ils 
se donnèrent des gages, gages terribles qui n'étaient plus 
ceux de l'amitié, mais ceux de la fureur et de la mort. Tout 
le jour, lès chefs de tribus combattirent les uns contre les 
autres, jusqu'à ce que leurs munitions fussent épuisées et 
que la nuit fût venue joindre ses ténèbres aux vapeurs san- 
glantes du champ de bataille. Les rares survivants marchant 
jusqu'aux genoux dans les flots de sang des morts. Voyez 
avec quelle peine un vieillard s'avance. Ce héros méconnais- 
sable est le Tsernoievitj Ivo; dans sa douleur sans remède, 
il invoque le Seigneur : — Envoie-moi un vent de la mon- 
tagne, et dissipe cet horrible brouillard, pour que jevoieqai 
des miens a survécu. Touché de cette prière, Dieu envoya 
un coup de vent qui balaya l'air, et Ivo put voir au loin 
toute la plaine couverte de chevaux et de cavaliers hachés 
en pièces. D'un monceau de morts à l'autre, le vieillard al" 
lait cherchant partout son fils. 

c Un des neveux d'Ivo, loane, qui gisait expirant, le 
voit passer; il rassemble ses forces, se soulève sur le coude 
et s'écrie : — Holà ! oncle Ivo ; lu passes bien fièrement, 
sans démander à ton neveu si elles sont profondes, les bles- 
sures qu'il a reçues pour toi. Qui te rend à ce point ( 
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gneux? Sont-oe les présents de la belle Laiine? ** Ivo, à 
ces mots, se retourne, et, fondant en larmes, demande au 
Tsernogortse loane comment son fils Stanicba a péri. — Il 
vit, répond loanè; il fuit vers Jabliak sur son coursier ra-^ 
pîde, et la fille de Venise répudiée s'en retourne vierge chez 
son père. » 

Toutes les piesmas rapportent que Stanicha, 
après avoir tué son rival, se fit musulman pour 
échapper à ^a vengeance des Slaves d'Albanie. 
Le beg de Dulcigno, Obren-Vouk, parent et ven- 
geur du beau voïevode^ craignant les coups du 
renégat, embrassa également l'islamisme, afin 
de conserver par là l'héritage de ses pères. Les 
deux chefs servirent pendant sept années le sul- 
tan, qui, en récompense, donna à chacun d'eux 
un pachalick héréditaire. Obren-Beg reçut celui de 
Doukagine, près d'Ipek, où ses descendants j les 
Mahmoud-Bougovîtj , sont toujours demeurés 
puissants; Stanicha fut installé à Skadar, où sa 
postérité n'a pas cessé de régner jusqu'en 1833, 
époque où fut exilé par la Porte le rebelle Mous- 
tapha, dernier pacha de cette ^famille, connue 
sous le nom de BouchatlL Ce nom avait été donné 
aux descendants de Stanicha en souvenir de Bou- 
chati, village où ils se réfugièrent après une dé- 
route que leur firent éprouver*, près de Liech- 
kopolié, les chrétiens de la montagne, qu'ils 
voulaient subjuguer. Maintenant encore les habi- 
tants de Skadar et les Monténégrins ne sont point 
réconciliés, et ils se demandent toujours des têtes 
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en souvenir du beau Djouro. La conduite d'Ivo et 
de Stanicha a été la cause première de toutes les 
catastrophes qui ont affligé depuis ce temps le 
Tsernogore. L'histoire de cette montagne repose 
tout entière sur un principe essentiellement orien- 
tal jet antique, la solidarité. Ce principe établit que 
chaque race est naturellement immortelle et sou- 
veraine , et qu'elle ne peut déchoir que par la 
faute de renégats infidèles aux devoirs héréditair 
res. Ainsi la race élue et privilégiée des Tsernogor- 
tses se scinda en deux comme Israël par l'apostasie: 
le Tsernogore resta l'asile des héros fidèles aux 
lois de la famille ; Skadar, la Samarie de ce peuple, 
reçut le fils d'un nouveau David , qui aussitôt 
tourna ses armes contre sa propre race. Il est vrai 
que, selon la croyance orientale, les héros étant 
des demi-dieux et ne pouvant mourir, les guer- 
riers du Tsernogore résisteront victorieusement 
aux renégats d'Albanie; mais la solidarité du sang 
les accable, leur glorieuse immortalité n'est pour 
eux qu'un incessant martyre : ils ont à expier cha- 
que jour la faute de leur père adoptif , du Tser- 
noïevitj Ivo, et les noces fatales de Stanicha avec 
uae Latine. Dans les idées du sensuel Orient, 
un prince souverain ne peut choisir de femme 
hors de sa nation , car une dynastie doit rester le 
plus pur sang, et comme l'essence même de la na- 
tionalité, qu'elle est censée résumer en elle , de 
même que les enfants se résument dans leur père. 
Épouser une étrangère , c'est donc forfaire aux 
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lois d'une société patriarcale; aussi les sultans 
actuels , comme les anciens rois de Perse, comme 
les anciens tsars russes et les derniers krals ser- 
bes, aïeux des Tsernoïevitj , n'épousent-ils que 
des filles choisies dans leur empire. 

La dynastie d'Ivo-le-Noir survécut peu de temps 
à l'apostasie de Stanicha; son dernier représen- 
tant, George, ayant épousé de nouveau une Vé- 
nitienne , cette princesse inspira au chef monta- 
gnard le dégoût de sa barbare patrie. George 
quitta le Tsernogore pour aller vivre tranquille au 
milieu du luxe et des jouissances de Venise, et la 
montagne Noire, déchirée par des discordes intes- 
tines , n'ayant à opposer aux envahisseurs que 
les anathèmes de son évêque ou vladika, nommé 
German , tomba sous le joug des Osmanlis. Les 
compagnons renégats de Stanicha, rentrant dans 
la montagne, y conquirent la forteresse d*Obod , 
et s'emparèrent des débouchés commerciaux de 
. leurs frères chrétiens, qui vécur.ent ainsi en raïas 
jusqu'à l'entrée du dix-huitième siècle. Les Tser- 
nogortses se rappellent encore avec indignation 
l'époque où leur pays acquittait vis-à-vis de la 
Porte un haratch qui n'était destiné qu'à couvrir 
les frais de pantoufles de lasultane. Lorsqu'on 4 604 
ils s'insurgèrent contre le pacha de Skadar , Ali- 
Beg, qu'ils battirent et renvoyèrent blessé hors de 
leurs défilés , cette victoire n'aboutit qu'à leur 
procurer une existence moins précaire , le droit 
de rester en armes, au nombre de 8,027 guer- 
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riers, pour défendre leurs 93 villages, et Âe rele- 
ver direotement du sultan , qui reconnaissait leur 
chef militaire sous le nom de spahi, et leur chef 
eoclésiastiquesous le nom de vladika. Ce fut dans 
cet état que les trouva^ en 1606, Mariano Bolizza, 
patricien de Kataro, chargé de fixer les frontiè- 
res entre la Turquie et la seigneurie de Venise. 

Enfin les Yénitiens, étant entrés en guerre ayec 
la Porte, soulevèrent les Tsernogorts^ contre 
leurs communs ennemis; Yissarion, septième 
vladika depuis German , se flatta d'avoir acquis 
à sa montagne une alliée fidèle dans la fière ré- 
publique , qui dès lors commença ses conquêtes 
continentales sur les Turcs , puissamment se- 
condée par les diversions des Tsernogortses. C'est 
ainsi qu'en 1627 ceux-ci battirent les musul- 
mans qui allaient secourir Castel-Novo , et for- 
cèrent cette ville assiégée de se rendre aux Véni- 
tiens, Cependant , sur leur propre territoire , les 
montagnards n'avaient plus que les forêts pour 
asile; le pacha de Skadar, Soliman, avait forcé 
leurs défilés, incendié leurs villages et détruit 
Tsetinié. Bien qu'en revenant à Skadar il eût été 
atteint sous Podgoritsa et mis en pleine déroule 
par les Klementi et les Koutchi , alors maîtres du 
fort de Spouje , une grande partie de son armée, 
restée au Tsernogore , s'y maintint dans les dé- 
filés. Appuyées par les Bouchatlis , ces garnisons 
continuèrent à lever le haratch jusqu'à la fameuse 
année 1703, où commence l'hégire des Tserno- 
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gortses. Le yladika Danilo-Petrovitj-*Niégouchi , 
qui revenait de la Hongrie , où le patriarche serbe 
Arsénius III l'avait sacré métropolite , détermina 
ses compatriotes à faire dans la même nuit main 
basse sur tous les musulmans de leur montagne 
qui refuseraient le baptême : ce plan fut exécuté 
ponctuellement. Le chant populaire qui en per- 
pétue le souvenir mérite d'être connu , ne fût-ce 
qu'à cause des motifs qu'il invoque pour excuser 
cet atroce événement; il est intitulé Sve-Oshbod 
(entièrement affranchi). 



« Les raîas du Zenta ont , à force de présents, obtenu du 
pacha de la sanglante Skadar la permission de bâtir une 
église. Le petit édifice terminé, le pope love se présente aux 
anciens des tribus réunis en sobor, et leur dit : — Notre 
église est bâtie, mais ce n'est qu'une profane caverne tant 
qu'on neTaura pas bénie; obtenons donc par de l'argent du 
pacha un sauf-conduit pour queTévôque tsernogortse vienne 
la consacrer. Le pacha délivre le sauf-conduit pour le noir 
caloyer^ et les députés du Zenta vont en hâte le porter au 
vladika de Tsetinié. Danilo-Petrovitj, en lisant cet écrit, 
secoue la tête et dit : — Il n'y a point de promesse sacrée 
parmi ces Turcs ; mais, pour l'amour de notre sainte foi, 
j'irai, dussé-je ne pas revenir. Il fait seller son meilleur 
cheval et part. Les perfides musulmans le laissèrent bénir 
l'église, puis ils le saisirent et le menèrent, les mains liées 
derrière le dos, à Podgoritsa. A cette nouvelle, tout le Zenta^ 
plaine et montagne, se leva et vint dans la maudite Skadar 
implorer Omer-Pacha , qui fixa la rançon de l'évêque à 
5,000 ducats d'or. Pour compléter cette somme, de concert 
avec les tribus du Zenta, les Tsernogortses durent vendre 
tous les vases sacrés de Tsetinié. 



' 
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c Le vladika est élargi : en voyant revenir leur éclatant 
soleil, les montagnards ne purent retenir leurs transports de 
joie; mais Danilo, qu'affligeaient depuis longtemps les con- 
quêtes spirituelles des Turcs cantonnés dans le Tsernogore, 
et qui prévoyait Tapostasie de son peuple, demande en ce 
moment aux tribus rassemblées de convenir entre elles d*ao 
jour où les Turcs seront dans tout le pays attaqués et mas- 
sacrés. A cette proposition, la plupart des ^tovars se taisent; 
les cinq frères Martinovitj s'offrent seuls pour exécuter le 
complot. La nuit de Noël est choisie pour être la nuit du 
massacre, qui aura lieu en souvenir des victimes de Kos- 
sovo. 

< L'époque fixée pour la sainte veille arrive; les frères 
Martinovitj allument leurs cierges sacrés, ils prient avec 
ferveur le Dieu nouveau-né, boivent chacun une coupe de 
vin à la gloire du Christ, et, saisissant leurs massues bénies, 
ils s'élancent à travers les ténèbres. Partout où il y avait des 
Turcs, les cinq exécuteurs apparurent; tous ceux qui Tefiir 
saient le baptême furent massacrés sans pitié; ceux qui em- 
brassèrent la croix furent présentés comme frères au vla- 
dika. Le peuple réuni à Tsetinié salua l'aurore de Noël par 
des chants d'allégresse; pour la première fois depuis le jour 
deKossovo,il pouvait s'écrier : Le Tsernogore est Ubre(i}! > 

Ainsi furent rendues à l'indépendance les tri- 
bus de la Katounska-Nahia. Il restait à délivrer 
les districts voisins encore asservis. Alors com- 
mença cette guerre audacieuse, prolongée jus- 
qu'à nos jours , et dans laquelle on a vu mainte 
fois les prisonniers turcs échangés par mépris 



(i) Celle piesma se chante encore aujourd'hui dans la famille 
des Martinovitj. 
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contre des pourceaux. Le Tsernogore se consti- 
tuait peu à peu sur des bases plus solides que 
celles qui l'avaient d'abord soutenu. La vie pa- 
triarcale remplaçait l'existence isolée des pâtres 
nomades. Les pirates serbes que TAutriche avait, 
pendant le seizième siècle , opposés avec tant de 
succès à la république de Venise , et qui se sont 
immortalisés sous le nom d'ouskoks^ venaient 
d'être enfin complètement défaits par le doge Jean 
Bembo ; ils avaient dû chercher un asile sous 
l'abri de la montagne Noire, à Nikchitja et à 
Piperî. Drobniak avait également reçu en 1696 
d'autres ouskoks refoulés par les Turcs d'Albanie. 
Tous ces réfugiés s'organisaient en villages ou 
confréries et en plèmes ou tribus, souô la pré- 
sidence d'une plème supérieure , celle des Niégou- 
chi , Serbes du mont Niégoch en Hertsegovine , 
qui, ayant émigré en masse, n'avaient point 
cessé de former une grande famille gouvernée par 
des lois particulières. Le patriarche militaire qui 
la dirigeait , de concert avec l'évêque ou le vla- 
dika, commandait à une tribu beaucoup plus 
considérable que toutes les autres; aussi exerça- 
t-il bientôt de fait le pouvoir suprême dans la 
petite république. Ce pouvoir émancipateur gran- 
dit et se fortifia sans sortir de la famille des 
Niégouchi , mais en subissant à certains égards 
les lois de l'élection. Ainsi le chef des Niégouchi 
pouvait, d'accord avec les anciens de sa tribu, 
choisir pour successeur celui de ses proches pa-- 
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rente gui lai était désigné par son mérite , sans 
consulter l'ordre de la primogéniture. 

La nuit de Noël de Tannée 1703 avait affran- 
chi le Tsernogore; cependant le résultat de cette 
lugubre nuit restait inconnu de TEurope. Ce 
fut»Pierre-le-Grand qui, ayant déclaré en 1711 
la guerre au sultan , révéla au monde Texis- 
tence de ce nouveau peuple. Pierre avait cherché 
à soulever contre les Turcs tous les chrétiens de 
l'Orient : les seuls Tsernogortses répondirent à 
son appel* Un chant historique retrace avec 
énergie l'enthousiasme qui accueillit dans le Tser- 
nogore cette insurrection populaire. Le chant 
s'ouvre par la lettre du tsar , que l'envoyé mos- 
covite , M ilo Radovitj , lit à Tsetinié , dans un 
grand sobor de tous les glavars de la montagne. 
L'empereur russe , après avoir raconté ses vic- 
toires remportées sur le roi de Suède , la joiu-née 
de Pultava, la trahison et la mort de Mazeppa, 
finit en disant : 

c Maintenant le Turc m'attaque avec toutes ses forces 
pour venger Charles XII et pour complaire aux potentats de 
l'Europe; mais j'espère dans le Dieu tout-puissant et je méfie 
à la nation serbe, surtout aux bras des iounaks tsernogorlses, 
qui certainement m'aideront à délivrer le monde chréUen, à 
relever les temples orthodoxes et à illustrer le nom des Sla- 
ves. Guerriers de la montagne Noire , vous êtes du même 
sang que les Russes, de la même foi , de la même langue, 
et d'ailleurs n'êtes-vous pas, comme les Russes^ des hom- 
mes sans peur ? II importe donc peu que vous parités ffi 
mèdoie langue pour combattre avec eux. Leres^vous tels qu0 
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VOUS ôtes, héros digne» des temps andens, et restezce peuple 
terrible qui n'a jamais de paix avec les Turcs. » 

tt A. ces paroles du isar slave , du grand empereur chré- 
tien, tous brandissent leurs sabres et couren t à leurs fusils. 
Il n'y a qu'une voix : Marchons contre les Turcs, et plus vite 
ce sera, plus nous en aurons de joie.... En Bosnie et en 
Hertsegovine, les Turcs sont défaits et bloqués dans leurs 
forteresses. Partout villes et villages musulmans sont brûlés ; 
il n'est pas une rivière > pas un ruisseau qui ne se teigne 
du sang infidèle. Mais ces réjouissances ne durèrent que deux 
mois; elles se changèrent pour les Serbes en calamités, à la 
suite de la paix subite et forcée que le tsar Pierre dut con* 
ciureavecla Porte. Les Tsernogorstes furent pris d'un grand 
désespoir. Toutefois ils restèrent en campagne , se montrant 
déjà alors ce qu'ils sont aujourd'hui ^ buvant le vin et com- 
battant le Turc. Et tant qu'un d'eux restera en vie, ils se 
défendront contre qui que ce soit, Turc ou autres. Oh ! elle 
n'est pas une ombre, la liberté tsernogortse. Nu! autre que 
Dieu ne pourrait la dompter , et, dans cette entreprise , qui 
sait si Dieu même ne se lasserait pas ? 

Une autre pte^ma complète en ces mots le récit 
def la guerre : 

« victorieuse des Moscovites, Stambol se livrait à la joie, 
quand tout à coup arrive dans ses murs un guerrier turc du 
grad sanglant d'Onogochto. 11 raconte en pleurant au divan 
impérial lea affronts qu'a subis la ûère Bosnie attaquée par 
les noirs du Tsernogore, l'incendie des villes, le pillage des 
campagnes, la désolation qui règne partout, Ëmu de ces ta- 
bleaux, le sultan confie cinquante mille hommes à son plus 
habile seraskier, Akhmet^Pacha , et le charge d'aller exter- 
miner les rebelles. Le traité conclu sur le Prulh vient de 
mettre le tsar turc en paix avec toute l'Europe; il n'a plu^ 
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d'ennemis que les XsernogorUes : comment ré8ÎBt«roiH«it8 
seuls contre le grand empire ? 

< Arrivé avec ses cinquante mille soldats dans la f^ne 
de Pôdgoritsa, le seraskier impérial écrit au vladika Ukanilo: 
« £nvoie-moi un petit haratch, et pour ota|^ lesarois 
€ iounaks Popoviij de Tcheyo, Merval de Veleatove, et W 
€ faucon Mandouchitj, Si tu ne le fais» je mettrai à feu tout 

< le pays de la Horatcha au lac salé (r Adriatique); je te 
a prendrai vivant, et je t'arracherai la vie dans les tortures^i 
Enlisant cette lettre, le vladika pleura amèrement^ il se hâta 
d'écrire à tous les chefs de la rude montagne et les convo- 
qua à Tsetinié. La diète étant rassemblée, les uns disaient : 

< Donnons le haratch ! » les autres : « Donnons plutôt des 
« pierres! — Compagnons, donnez ce qu'il vous plaira^ cria 
€ Mitjounovitj ; pour moi, je ne livrerai point mes frères 
« comme otages, à moins qu'ils ne partent en emportant ma 
« tête. i> ËnGn la diète décida qu'il fallait périr jusqu'au 
dernier pour la sainte foi et la douce liberté plutôt que de se 
rendre aux tyrans. Tous alors jurèrent ensemble de ne jamais 
envoyer aux Turcs d'autre impôt que le feu vivant d^e leurs 
carabines. 

« Pendant ce temps , le vladika invoquait la vita propfce 
du mont Koumo. — Génie de nos montagnes, loi criait l'é- 
vèque, apprends-moi comment nous vaincrons tant d'en- 
nemis l — £t la bonne vila lui révélait les moyens de dé- 
truire l'armée infidèle. Trois Tsernogortses furent choisis 
pour aller à la frontière reconnaître Tennemi ; c'étaient les 
lourachkoviij lanko et Bogdane, et le grand RaslaptcheVitj 
Youko. Les trois braves, la carabine sur l'épaule, descendi- 
rent la vallée de Tsetinié, traversèrent rapidement deux na« 
hias, et 9 au coucher du soleil, atteignirent Kokota. Là ils 
s'arrêtèrent pour manger leur pain; puis, franchissant à 
la nage la Moratcha au milieu des ténèbres, ils entrèrent 
dans le camp du pacha. Tant que dura la nuit, ils marchè- 
rent à travers le camp sans en trouver les limites. -^ Gom-* 



biéi) y, a^t^il éom de Tulrctf à cette frontière ? demanda enfin 
Youko. Oeiix qui le savaient ne voulurent pas le dire, et 
oeHxqui l'aucaieat dit ne le savaient pas. Il y en avait bien 
cent) mille, y compris les levées irrégulîères de paysans de 
tooies les provinces voisines josqu'^en Bulgarie. Youko dit 
atos'à ses'deox compagnon : Retournez apprendre à nos 
cbebœ que vous avez vu, et, quant à ma personne, n'en 
ayez pointisouei ; je reste ici pour vous servir, 

c Les loûracbkovitj retournèrent à Tseiinié.— Nous avons 
trouve , dirent-ils aux knèzes , les ennemis en si grand nom- 
bre , qu'eussions-nous été tous trois changés en sel, nous 
n'aurions pu suffire pour leur saler la soupe. ~ Hais, ajou-- 
tèrent-ils , pour tromper les âmes timides sur la grandeur 
du danger, cette armée est un ramassis de boiteux, de man- 
chots et d'estropiés. — Rassurés par ce rapport, les guerriers 
de toutes les plèmes, réunis à Tsetinié, entendirent pieuse- 
ment la messe, reçurent la bénédiction de leur cher yladika, 
et, aspergés d'eau bénite, ils partirent en trois corps sous 
trois voîevodes. Le premier corps devait attirer les Turcs par 
sa fuite simulée , le second fondrait sur eux du haut des. 
montagnes; le troisième, formant le corps de bataille, les 
attendrait de pied ferme dans la vallée. Ces divers corps, 
postés sur les rives de la Ylahinia^ y restèrent durant 
trois jours : au coucber du, iroisjjàme soleil, les Osmanlis 
parurentau-desçousde Yrania, Le prétendu transfuge, Vouko, 
guidait leurs bandes innombrables ; tout à coup il se mit à 
chanter : Héros turcs, reposez-vous ici ; lâcbez vos coursiers 
le long de la Ylahinia, dressez votre camp pour la nuit,' ear 
vous ne tronverez plus d'eau fraîche d'ici jaaq4i'à Tsetiaié. 
«— L'armée turque s'arrête, pose ses sentioelles et s'eodort. 

t> Soudain un< nuage épais de guerriers «noirs tombe des 
montagnes sur ce qamp endormi, où jL fait pleuvoir la mort. 
Abandonnant leurs riches tentes, les begs se mettent à fuir 
par les sentiers, mais ils les trouvent garnis d'embuscades 
tserujagftrtses. Qn.fait un horrible carnage des fuyards ; au- 
I. 10 
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dfàw» des prédfMces en mont Perj«&^ la foi vtvint'dci 
Tsersogorlses dévore toat ee qira rabtme i^englèÉUt |MS( 
Peodanttrois jours entiers^ k» Mperbe sroiée des iliaUfe8«si 
poursuivie sans mlâohe par de» rebelles^ par de vils taaidbtifcf ; 
Qo'U était beau de voir ôomaieDt étinoelaientles sabretiei^ 
boa, eomteent ila feadaient ks télés esneniiesy.et€0flMQ6Dtli( 
lodbers mémesy quand il s'en trooniMfHr loup passag^ié? 
laient enéclals ! C'est ainsi qt^'en juiltet 4714 ioT46MiDg»1i 
se couvrait de gloire et se remplissait des plus riches dé- 
pouilles. frères serbes^ et vous tous qui portez des cœurs 
libres , réjouissez- vous, Cdr Tautique liberté ne périra pas^ 
tant que nous aurons notre petite montagne Noire. » 

Les Vainqueurs nommèrent Tsarév-Laz (des- 
cente de l'empereur) le lieu où l'armée duse- 
raskier avait éié détruite. Par suite de cette ba- 
taille y beaueoup d« villages et des districte eoh' 
tiers ftii'eBit enlefvés à\it Turcs, èft la forterièsi^ (fe 
Rîetâ, qu'ils assiégeaient, resta aux mains. (îeS 
Tsernogortses. Furieux de ces revers, le tswrf^ 
(le sultaa) prépara avec ardeur une nouvelle ^ 
pédition^ et, deuxa&s après, cent vingt milleguei^ 
rier&j <^nduitsfyar Domtiàn Kioriptili, maïfehateS 
têts le Tsernôgdre. Jdgaâïit lat ruse à là îôM) 
Douman offrit la paix la plus hoîiorable aux mon- 
tagnards, qui, trompés par ses prona esses ^ en: 
voyèirent dans son camp trente-sept de leurs pris? 
ciptox glavârs. A peine arrivés , les glavsrs t^ 
sent, saisis et pendus , et aussitôt après l'aseaut 
fcEt^dotUné à' la m^^Htagiie , privée par le pe^ 
j^âdha d6 m «bèfâ les plti§ intelligents. 
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événei^edl, peur veoger le seraskier «t les ein^ilaite milie 
Tupcsdétruiis dans les forêts et les déâlés serbee^ et pour guérir 
les blessures faites au cœur du sultan, Kiouprili ne laissa pas 
dàâs tout le Tsernogore un seul àutel , une séufe' maison 
âèbèiit. âurpri^ ^ht fnuhitro^nèr, quàhd là pàixàt^ leàr tHàû-^ 
qtfa, lès iounàkiB darenî céâ«r. Les pton jèuiléë se tétcàn- 
^rent^âu lyai^des monts» les autres s'enteireat vers Kataro^ 
sur le territoire de Yenise^ convaincus que le doge» auquel 
leur longue guerre avait été si utile , ne les livrerait pas aux 
turcs. Vain espoir ! les Vénitiens laissèrent TOsma ni i envsf- 
hir leur territoire pour y sabrer les vaincus. Mais quelle fui 
la récoDtfpèttëe du doge, devenu Pami des Târrcàf fl sd vit 
eniever par Ba% toutes ses provinces orientales; TGt fot 16 
prix qu'obtint Venise pour avoir livré les Serbes, v 

Les derniers vers du ehdnt tser hogortse reti^ 
cent, en la i^ésumant, une triste période de ^his^ 
toire de Venise ^ qui j pbrigée .dans ses ealouls 
mereantiles^ apprit alors ce q,u'unè nation gagne 
à l'aliandon de ses alliés. Libre dans âes mouvez 
m^tâ par la possession de la mtmtagne Noire^ h 
Turc parcourut sans résistance totites les pro^ 
vinees vénitiennes de la presqu'île greco-slavèj 
depuis la Bosnie jusqu'à l'isthme de Gorinthe^ 
La reine de l'Adriatique s'aperçut un peu tard 
que sa prospérité dépendait de Èoà intime tmîoh 
atee les Serbes maritimes , et elle se mit à siwi4 
tenir de nouveau les Tsernogortses y quî^ restéft 
mialtrei dea paj?ti^ les plus inaeeessibles de ledif 
montagne , fondaient chaque jour compilé iek 
aigles sur les Turcs des vallées. En 1716, ils 
par,mnr^nt mèiae àexpiklser du pays les deux 
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pachas d'Hertsegovine et de Bosnie, qui l'avaieat 
envahi avec leurs armées. Il est vrai qu'ils désho- 
norèrent leur victoire en immolant soixante-dix- 
sept prisonniers aux mânes des trente-sept chi^ 
traîtreusement exécutés par Kiouprili. En ITIS^ 
les Tsemogortses, au nombre de cinq mille cu^ 
eentS) marchèreïit au secours des Vénitiens blch 
qués dans Antivari et Dulcigno et les délivrerait 
en battant le visir d'Albanie, Une lettre de rér 
mercîments du sénat de Venise au vladika Dar 
nilo conserve le souvenir de ce haut fait deB 
guerriers noirs. En 4727, ils remportèrent une 
nouvelle et éclatante victoire sur Tchenghitj- 
hekiv^ qui ne leur échappa avec peine que pour 
aller se laire tuer, quelques années plus tard, par 
d'autres Slaves^ à la bataille d'Otchakov. 

Néanmoins la trace des affreux ravages com- 
mis par Kiouprili n'était point encore effacée. 
Plusieurs grandes tribus se trouvaient réduiteB 
presque à Tien. Celle des Ozriniij, suivant 
piesma intitulée la Vengeance de Tehevo , é1 
réduite à quarante hommes, quand son voïev^ 
Nicolas TomaohÇy'se vit cerner dans Tehevo 
des milliers de Turcs que conduisaient le 
Loubovit}.et le gouverneur du fort de KIo 
Le vaillant voïevode soutint les assauts des 
et donna le temps à l'artnée tsernogortse de 
le délivrer. 

c Pendant que la mêlée avait lieu dans la plaine^ qvel 
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feo des fusils remptissaU Tair de la terre au ciel, Tomache 
et les siens, du haut du rocber de Tcbevo, priaieni Dieu d'é- 
carter d'un coup de vent ces nuages d» fumée pour, qu'Hs 
pu^nt, découvrir laquelle des deux armées l'emportait^ £n- 
fin ils voient monter vers eux leurs frères tsernogoc^sesqui 
venaient de couper la tète à plus de mille Turcs, et qulame- 
offieiit un nombre non moins grand* de prisonniers inchat^ 
irôs. — 6 Dieu ! s'écria Tomaohe, grâces te soient rendues de 
ce que ;ious vengeons si bien nos pères massacrés par Kiour 
prili I £t puisses-tu donner dans ton ciel» à ceux qui meurent 
pour défendre le Tsernogore, les joies d'un triomphe sans 
fin! 1 



IIl. 



L'exiatenee jusque-là si précaire des Tserno-^ 
gortses commençait à se consolider : la* lutte qui 
se continuait entre la montagne Noire et la Porte, 
attirait les regards de l'Europe civilisée ; les hé- 
roïques montagnards étaient comblés de béné- 
dictions par leurs voisins chrétiens, et la seconde 
moitié du dix-huitième siècle ne devait plus être 
pour eux qu'une longue série de victoires. Ils 
eurent cependant à traverser une dernière période 
d'angoisses. Huit pachas, sous le visir Mehmet-- 
Begovitj 9 firent subir à la montagne Noire un 
blocus qui dura sept ans à partir de 1739. Tou- 
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tefoiSi pap de courageuses sorties eontra les «om- 
breux camps retranchés qui les bloquaient, les 
Tsernogortses affaiblirent pQp à peu leurs enne- 
mis et les mirent enfin en pleine déroufiç. Çx^llS 
par Viyr^sae pp-uv^ge de leur triomphe, il* WW 
lèreot vifs, dans une éeiiriey soixante«i-dix de leun 
plus illustres prisonniers. Ce triste exploit nh 
inspiré aucune chanson. Un plus noble souvemï 
se rattache a la Journée dii 25 nLpvem})re i1% 
Un chant plein d'audace, de pureté et de fi*? 
cheur retrace les événements de cette journée 
avec l'exactitude du plus fidèle bulletin mili- 
taire (1). 

c Le visîr de Bosnie écrit- une lettre au noir caloyer. Vas- 
sili-Petrovitj ; il le salue et lui dit : t Moine noir^ enyoie- 
c moi le haratch de la montagne avec le tribut de dooie 
c jeunes ûUes des plus belles, toutes âgées de douze à quinze 
c ans, sinon je jure par le Dieu unique de ravager ton pays 
c ^1 d'ep ei^ipeQQF tous les mâliBs jegaas et vieuK èo escb- 
f yage. f h^ vlad^jka pQuifppaiqi^e fiq^if^ ^^vf §i|x glaf^f 
de$ tri})us^ ^l leur ^éçlare que^ s'ils se ^9Wfafittept» i/ f«.^ 
parera d'eux C9mme de gei); déshonorés. La réponse des 
glavars fut : Nous perdrons tous la tête plutôt que de vivre 
dans la honte, quand même la servitude devrait prolonger 
d'un siôele notre exîstenoe^ -^ Fort de l'unanimité des siéR^» 
1^ vladik^ r^PPI^^i 9^^ mit dp Bosnie : < Pomipep^ peui-^i 
« Tenég,at, mangeiif de prunes de rHerisegovine, 4^mi^ 
< le haratch aux enfants de la montagne libre? Le tribut 
« que nous l'enverrons, ce sera une pierre de notre sol, e^ 
X au lieu de douze vierges, tu recevras douze queues de 

(i) T/>me n« de la Gfiktsa, «836. 
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« rç^jso.uy^BÎI' /[ju>n T^jçrn,9gpre les jûiir^ç? filles n§ croiçs^pl 
< ' ni pour les Turcs, ni pour les ren^ats, et que, plutôt aue 
à' d'en livrer une seule^ nous aimerions mieux mourir tous 
f perclus» aveugles et sans mains. Si tu veux nous attaquer^ 
f :vie«^....^ Oous espérons qu« tu lalsieras-ebez nous ta 
n 4^e, e^ quWe rdui^'^ 49S» nn fMfmh déjà.m^ésd^ 

u En recevant çptte répgpse^ Iç paçba furieux b^ttif des 
pieds la terre» se prit la barbe dans ses mains et appela à 
grands cris tousses capitaines. ÎIs accoururent avec qua- 
ralit&*dDq mille soldats, et, conduits par la fctaîéi{iieulenani) 
^ m8\r, ils ^'^ipaseèieoi p^ur n^ttra ii^ .&h m è $»ng lii 
9)pntagn^ Nqire. f^e^ fpermktf^H^^ l^s attei>(Jfl|i^, r^rfPr 
çîiés .dans le défilé de prod» sous h t>|anchje forteresse ^'Q^^ 
nogochtQ. L4 le;^ deux armées se saluèrent de leup fusillade 
sans interruption durant quatorze jours. 
- i< Tout à doup nos jeunes i)éros se lâftièntent; Ils ^'onl 
t>iys pi |»t«8ibr ni ^Miéft. Passant au pitd d« letirs retfaoi^ 
gJbefQiSpt§, q^\ p$ v^wifs^nt ply^ 1^ fPH^^r^, l^ bop^^s ||4Fr 
ques s'en vont fcrûj^r l$t$ Yill.5|f8, Majs Djçq npijç envoya yp 
secours inattendq : malgré les sévères défenses dq doge de 
V^enise, uil étranger compatissant nous apporta et nous ven- 
dit en uile nuit plusieurs milliers dé ^artoticbea. R^^is à 
eette vue, les fiis en Tsernogére s^ miyent à danser de jore, 

^^ Çrçpfle.sigB^ d^ 1^ çr.Q|x ^\ s'él^px?^ren| sur l^ ^^9 #1 
Turcs, comme (}es loups sur un blanc troupeajUf Us les pii- 
reril en déroute et les poursuivirent ^'usqu'à la nuit à travers 
monts et vallées. Le kiâîa lui-même, blessé, s^enfult hors 
â^èa^eine vers son visir poi^r lUI appiendre ôombiën "il^ïne* 
fl f»^ 4$ belles Tser nogoit ses» » 

Quoique appartenant à l'égUsa latine , Vww 
avait toujours joui dan» le* Tpemogore d'une 



^ 
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grande influence, lorsqu'en 1767 les Rnsaesstic- 
cédèrent aux Vénitiens dans les sympathies de la 
montagne Noire. Un aventurier slave, regardé 
par quelques-uns comme un déserteur autrichien, 
s'étant mis, sous le nom d'Etienne Mali (le petit), 
au service d'un montagnard de Msdni, près 
Boudva, parvint à faire croire à son maître qu'il 
n'était autre que le tsar Pierre .tll en personne. 
Bientôt Etienne passa au Tsernogore, où il se fit 
des partisans, grâce à l'indolence du vladika 
Sava, qui, après avoir étudié à Pétersbourg, était 
venu remplacer l'intrépide Vassili; Enfin, les 
Tsernogortses se laissèrent séduire au point de 
choisir le prétendu tsar pour leur chef politique. 
Le patriarche serbe d'Ipek lui fit offrir ses se^ 
vices , et lui envoya un très-beau cheval. Il est 
vrai qu'à cette nouvelle , les Turcs chassèrent le 
prélat, qui dut se rendre près de son souverain 
adoptif ; mais les raïas n'en montrèrent que plus 
de sympathie pour l'imposteur, et jusque sur le 
territoire vénitien il y eut en sa faveur des riics 
tumultueuses et sanglantes, notamment àRisano* 
Les troupes du doge, au nombre de plusieurs 
milliers d'hommes, étant venues bloquer cette 
petite ville, furent battues par les habitants, et 
durent se retirer, laissant plusieurs centaines de 
morts. Venise adressa, dit-on, des sollicitations 
à la cour de Russie pour qu'elle désabusât les 
Tsernogortses sur le compte du faux Ésar. '^ 
prince Dolgorouki fut donc envoyé dan» ce but à 
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la montag&e Noire, où il déclara à tous les gla- 
vars réunis en sobor à Tsetinié que le véritable 
Pierre III était mort , et qu'on voyait en Russie 
son tombeau. Le petit É^i^nne fut alors arrêté par 
ordre du vladika Sava et livré à Fescorte de Dol- 
gorouki; mais, l'eïivoyé russe ayant enfermé son 
captif dans une chambre placée au-dessus de la 
sienne, le rusé Etienne cria aux Tsernogortses : 
c< Vouï voyez que le prince lui-même me recon- 
naît pour son supérieur, puisqu'il n'ose pas me 
loger au-dessous de lui. » Convaincus par ce 
raisonnement, les Tserpogortses s'élancèrent pour 
délivrer leur cher prisonnier, et Dolgorouki dut 
évacuer le pays plus précipitamment qu'il n'y 
était entré. 

Alors les Turcs se mirent en campagne, pous- 
sés, à ce qu'on croit, par les Vénitiens. Trois ar- 
mées, commandées par les trois visirs d'Albanie, 
de Bosnie et de Macédoine, envahirent en même 
temps le Tsernogore par Glouhido, Nikchitja et 
Podgoritsa. Les luttes furent partielles, mais 
acharnées. Au bout de deux mois de combats 
journaliers, les Tsernogortses avaient épuisé 
toutes leurs munitions sans pouvoir s'en procurer 
de nouvelles , car l'ingrate Venise , désormais 
intéressée à les voir périr, et voulant étendre son 
commerce sur leur ruine , avait bordé toute sa 
frontière d'un cordon de troupes , et ne laissait 
pénétrer ni vivres ni poudre dans la montagne. 
Les Osmanlis* parvinrent ainsi à ravager plusieurs 



Y^\ém et ^ im^epdier ua g^od Dpmbm é»wïir 
Ifi^. Hs ne puv^t toutefoia pénéti^r jusqu'à 

^«y^ieat p^éunie^ , «t »u^ iipf^^to j^ riiiy^^r îk 
d^reQ! bâttpe en roip^iti»» {/»« fiiwma ïutituké» 
fiogovanié (oe^vr^ d© I>ieu) f çiemtQ d@|(^ ^l»fmm 
(IftmpagQa di^ 4768 : 

il le salue atpical|siu6nty et }ui 4it : i Pur sultap, (f:( ^i$ (^ 
« sur ces rochers du Tsernogore> au seul nçm de Tempereuf 
t russe, tout le peuple s'émeut, comme feraient des .en- 
c fai^ts pour leur père. Détruisons de concert ces rebelles, et 
t qu'il n^en reste plus f race. Je lèv^aî mes Dalmates et mes 
f brai^ef voU)ntaim9 crQfites, ^t j« lea poslefai sur la Uonr 
t tière, pour que les bandes échappées à ton ciD^^lffr^ 9'^- 
c çhappent pas à mon épée, » ^iis^i^ôt 1^ ^«ar p^m^nfi ras- 
semble ses Albanais, ses Bosniaques et ses Roméliotes, en 
tout cent vingt mille fantassins et cavaliers, qui, ledrs vî- 
sirs en tête, marchent vers la moniagne Nofre et Teavaiik- 
sent de trois côtés â la fois» pendant que les VéoitkAfi cmi-r 
vrept dp trpiipes {^i^r frontière. . 

« Gern^ de toutes part$, les Ts^cnogpf tses invfiqupp^ le 
Dieu d'en haut, et dans une assemblée général^ décident (jp'il 
ne faut pas songer à la vie, mais à mourir glorieusement 
pour la foi et la chère liberté ; puis, au nombre de dix mifie 
contre cent vingt mille ennemis, ils partent en difiPétetiis 
^OFps pouç jes divers points attaquas, {^es Juro^ io^i^r^bai^nt 
e.t)fourés de Tlncendie, et pénétrèrent très-avao^ ^ans le 
pays; m^is la mqrt les y attendait, car ils ne savent pas, 
comme nos guerriers, se cacher derrière des rochers et des 
arbres. Vainement ils criaient aux nôtres : Ames de souris, 
Tsernogortses, levez-vous, que nous vous voyions en plaine! 
Oà fuyezrvous comme des rats à travers lea brousâdilles? 
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« Cependant le Turc ^e bat durant neuf semaines, et nqs 
pauvres haîdouks n'ont plus ni poudre ni plomb. Ils vont 
périr, quand arrive la fortune tsemogortse, la bonne for- 
tune «nvoyéô ée Dieu: ie i^" novembre, un* pluie abon- 
dante fombe 4^f» an^g^ etdiir^ JDIgip'^ti {«fidemajn , «c^Qm- 
pa^ée 0'^pmrs ^t de tonn^rrfQs^ qui r^vagei^f pfè9 ip SQii4rft 
le c^oop du doge (le Venise , et mettent en pièpes les ten(e^ 
du pacha deSkadar. Au milieu de ce désordre, les monta- 
gnards accourent et s'emparent des munitions mal gar- 
dées. Désormais bien pourvus, ils défient les troys visirs, 
qui , #«^spérMt de se maintenir durant Tbiv^r dans la mQQ? 
tagn^^ l'éyacfient ^n semant de ca^avre^tous les sentiers. 
C'est ainsi que }e vrai Dieu aida ceux qui le prient : croJ9 
donc au Christ , cher pobratim , crois au Dieu que les Ti^er- 
nogortses adorent, au Dieu dont ils reçoivent joie, courage 
et santé. » 

Le petit Etienne, peu? qui les inoptagnar4ci 
avaient refnporté cette glorieuse vietoire ne jôu^ 
qu^un rôle insignifiant durant la guerre ; eette 
attitude purement passive lui enleva tout soi} 
crédit. Cependant il avait gouverné leTsernogore 
pendant quatre années avec un tel empire, qu'il 
avait pu faire fusiller deux montagnards pour 
vol, ce que le vladika lui-même ne se fût pas 
permis, et il avait laissé exposés durant plusieurs 
semaines , sur un rocher de la route de Kataro, 
une bourse et un pistolet plaqué d'argent, sans 
que personne osât y toucher. Devenu aveugle par 
suite d'une explosion de poudre, le petit Etienne 
se retiï^a dans un monastère, où il fut, ditHon, 
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assassiné pendant son sommeil par un espion du 
pacha de Skadar. Cette singulière apparition eut 
du moins pour résultat d'exalter à un haut degré 
les espérances des Tsernogortses ; persuadés qu'un 
empereur banni avait voulu se faire leur conci- 
toyen, ils s'affermirent dans l'idée qu'ils étaient 
dignes de fonder un empire. La fin du dix-hui- 
tième siècle les révéla au monde greco-slave 
comme des conquérants, ou plutôt comme des 
émancipateurs; grâce à leur secours, une partie 
de l'Hertsegovine et les districts albanais du nord- 
est purent s'afEranchir du haratch. Cette révolu- 
tion amena des complications politiques et des 
mêlées sanglantes. 

Les grands états de l'Europe s'étaient enfin 
aperçus que la montagne Noire valait la peine 
qu^on s'occupât d'elle. Dès lors, sous le spécieux 
prétexte de lui prêter appui, ils ne cherchèrent 
plus qu'à l'absorber. Cette politique fut surtout 
celle de l'Autriche et de la Russie; mais le via-* 
dika qui gouvernait alors les Tsernogortses, Pierre 
Pefcrovitj, sut tirer parti de. la rivalité survenue 
entre les deux cours impériales: il se fit, en 
4777, sacrer métropolite sous l'égide des Autri- 
chiens, à Karlovitj en Syrmie; puis il se rendit 
à la cour du tsar, qui le nomma membre hono- 
raire du grand synode de Russie. Ainsi, caressant 
alternativement les deux empires protecteurs, le 
vladika Pierre donnait l'exemple de cette poli- 
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tique habile qae ses successeurs ont suivie jus- 
qu'à nos jours- 
Pierre sut profiter de Tanarchie qui dévorait les 
provinces ottomanes pour séparer dupachalick de 
Skadar un grand nombre de districts qui j sous 
le nom de berda, se sont depuis confédérés avec 
le Monténégro; mais ce résultat fut acheté par 
de sanglantes batailles, dont la dernière, celle de 
Kroussa, délivra pour longtemps le Tsernogore 
des invasions albanaises. La conduite du vladika 
dans cette journée fut admirable, et longtemps 
aprèsyles pieux vieillards de Tsetinié appliquaient 
à cette journée le verset de là Bible sur les Madia- 
nites, qui, vairums par Gédéon, ne relevèrent plus 
la tête, et kds^rent vivre en paix durant quarante 
ans le^ peuple d* Israël, jusqu'à la mort de son Ubé- 
râleur. Le Gédéon de la montagne Noire fit em* 
baumer la tête de son rival, le visir d'Albanie, 
qui fut exposée dans sa salle d'audience à Stanie- 
vitj, d'où on la transporta plus tard à Tsetinié. 
Comme la tète qui à Rome servait de fondement 
au temple de Jupiter , cette tète du Bouchatli 
devint, pour ainsi dire, la base du Capitole tser- 
nogortse. L'éclatante victoire de KrouBsa ouvrit 
une ère nouvelle pour les Monténégrins , dont 
l'indépendance fut constatée dès lors aux yeux 
de l'Europe, et reconnue par le sultan même, qui, 
depuis cette époque, ne> leur a plus fait deman- 
der le haratch* 
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IV. 



La république française, après ses viotoiros 
remportées sur les Turcs d'Egypte, avait été sa-* 
luée avec enthousiasme par tous les^Greco-Slaves ; 
mais, quand Napoléon en vint jusqu'à faire al- 
liance avec le sultan, tout changea de face; il 
fut dès lors aisé à la Russie de faire du Ts^rno- 
gore un foyer d'intrigues et de réMtion eoaireia 
dotHination française dans les protino^ ei-devant 
vénitiennes. Une longue guerre s'enga^a dans 
ces provinces entre nos garnisons et les Tserno- 
gortses, quî^ le plus souvent défaits^ ne cédèrent 
jamais sans avoir vaillamment combattes Quoi* 
qu'elle ne leur ait procuré aucun des brillants 
résultats qu'ils en attendaient, œs ïnosltagnards 
trouvèrent néanmoins, dans une lutte à armes si 
inégales avec les vétérans des campagnes d'Italie, 
l'avantage de répandre leur nom à travers l'Eu- 
rope. Bien que vaincus^ ils sentirent se dévelop^ 
per en eux , pat la résistanee qu'ils opposaient à 
de tek vaiiiqueliirs, un plus haut sentiment de 
Feur force et de leurs destinées. La teâdeeti scèrie 
de ce long drame, telle que nous TofiErent les pies- 



HM»natîon»le&^ mérite d'être connue : la (Auté 
de Venise esb kf premier de ce» chante mili- 
taire^ 

é De^x Hommes puissants se qiierelleiil pour }& oovromie 
du doge de Venise; Tunesi le césar de Vienne, l'autre est le 
kraî Bonaparte. Le jeune ki^l écrit au césar : Si tu ne veux 
{Jà^iné décfér téhise, j'^irai avec mes Français brûler tous 
téè iidUgè^, p^eAd^e iei èlMteâux et ta blatiféhe capitale ; 
j'entr^ai è clMvtfl dàn^ tèn propre divan, el èhâ/i^rufî K^n 
palais e» bôpitftl. Je te chapserai de ki terre germanique^ 
Prague la dorée et. ta ville de Milan deviendront ma proie) 
je t'enlèverai Tlstrie, la Dalmatie et Kataro, el je reviendrai 
prendre mon repos royal dans Venise. 

< Le césar, ayarnt reçu cette lettre, assemble ées selghéiï^s 
mf lé fcfàf G^^muniqii^ : iôAs son^ odnisternéé, i6U6 par-» 
toBi de aonaaission , les seuls archives protestent ,^ on &9 
décide pour la résistance. A cette nouvelle, lekral Bona-- 
parte s'écrie : — Pauvre césar de Vienne, tu oses donc en- 
trer en lutte avec la France; eh bien! soit! — Et il part. 
aVec ses Français , brtilé villes et vilïageà, et traverse toutes 
l^^èfinced, eiifdéfpit du puissant £utuzov, sfccoufà de 
Mascèvki aa secécTrsdè eéiMir des Germains. Et ni le céserr, 
QÎKiituzov, n'osèrent barrer le passage à Bonaparte, qui en« 
tra sans coup férir dans Vienne , où il fît mille railleries sur 
te pauvre césar. Puis il s'élança vers Milan, qui, défendue 
par un général slave, Philippe Voukassovitj , ne se rendit 
^o'aPè'botït de trois jotirs; maître de Milan, il promena ses 
atmies par.lou(éritane,et ^int, comme il Tavait promis, pren- 
dre SOI) repo9 royal dans Venise. » 

. « Aier&^ 4iX dajis un artiole officiel la Grlitsa (1 ), 



i^O LIS SLAVES d'oRISKT. 

les Français, par le traité de Gampo-^enDÎOy Inri^ 
rent les bouches de Kataro à l'empire d'Àutiàdb% 
oubliant que, lorsqu'en 1410 Kataro se cUiom 
volontairement aux Vénitiens, cette ville posa 
pour condition que, si un jour Venise n'était phu» 
en état de les protéger, les habitants des bouches 
reprendraient leur première liberté, sans pouvoir 
être légitimement cédés à aucune autre puis^apw. 
Ce ne fut donc pas sans douleur qu'ils se vireol, 
contre toute justice, adjugés à l'empereur ro- 
main, et leurs principaux knèzes résolurent dW 
voyer une députation au vladika desTseirnogortses 
pour lui demander conseil et secours. » 

Depuis ce moment, le vladika fut regardé par 
une grande partie des Serbes maritimes comme 
leur protecteur naturel, et son infliience parmi 
eux s'agrandit en raison de la décadence crois- 
santé de Raguse. Cette république célèbre était, 
avant l'invasion des Français, tellement vénérée 
dans toute la péninsule, que les Slaves de Tur^ 
quie eux-mêmes venaient faire juger leurs que- 
relles à ses tribunaux. Son aristocratie, toute 
civile, uniquement occupée de débats parlemen- 
taires, ne comprenant que l'ordre légal, otraqgère 
à toutes les prétentions féodales et militaires, était 
la plus paternelle de l'Europe. Ce petit état, tou- 
jours en repos, offrait la plus complète antithèse 
avec la remuante et belliqueuse république mon- 
ténégrine. A Raguse, quand les Français y en- 
trèrent, il n'y avait point eu depuis vi^gt-cinq 
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ans de peine capitale prononcée contre personne» 
Lrorsqu'on se voyait forcé de rendre une sentence 
de mort, la république prenait le deuil ; on fai- 
sait venir de la Turquie un bourreau , qu'on 
payait en le renvoyant aussitôt après l'exécution, 
sans lui permettre de passer même le reste du 
jotff dans cette ville de la paix. Les tchetas tser- 
nogortses et les vengeances que les Serbes latins 
se voyaient obligés d'en tirer troublaient seules 
le calme profond du pays. 

Avec les Français, une nouvelle ère commença 
pour les Serbes latins : les saines maximes des 
, vieilles républiques firent place aux idées déma- 
gogiques venues de Paris*, plus d'une piesraa 
déplore les excès auxquels se livrèrent alors les 
jacobins serbes. Ceux de Kataro sont représentés 
dans un de ces chants écrivant à Bonaparte : 



€ ^oi, qui es notre père et notre mère, accours vite, si lu 
ne veux paa que les schwabi nous livrent au Busse ou à l'An- 
glais; nous t'attendons. > 

Cependant l'influence française ne devait pas 
s'établir à Kataro sans lutte et sans efforts : d'au- 
tres iounaks écrivaient en même temps à l'ami- 
ral Seniavinedans la blanche Corfou : 

ft Voilà déjà quatre siècles que les Serbes ont perdu leur 
tsar à Kossovo ; depuis lors, tout ce qu'il y avait de familles 
I. lï 
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illtistreft dans notre hdtion a vécu 6n Primorée (i)^ scxis Tott- 
bre du doge de Venise, qui noud traitait à mer?eille; un 
père ne saurait être plus doux pour ses enfants. Nous avons 
été ensuite misérablement vendus à ce dur césar de Vienne, 
qui nous a opprimés neuf ans, et maintenant lès Jàcoblds 
voudraient nous revendre l leur aiili Bonslparte. Mais tbi, 
glorieux Seniavine^ viens ici nous protéger; tu sbras le 
père de nos fils. » « 



Les t;hantâ populaires ajoutent que l'amiral 
russe, ayant lu cette lettre^ partit avec sa flotte 
et qu'il s'empara des bouches de Kataro. L'his- 
toire officielle s'accorde à peu près avec les 
chants populaires; elle raconte que Kataro de- 
vait, en vertu du traité de Presbourg^ être remis 
à la France, mais que les habitants, de conni- 
vence avec les Autrichiens, rendirent la place 
aux croiseurs russes de Corfou, les considérant 
comme des maîtres moins à craindre que les 
Français d'Italie, grâce à la distance qui sépare 
là Russie de Kataro. C'est alors qtie leâ Tsémo- 
gortses, aidés d'un corps moscovite, dùvrîfent 
leur campagne de 1806; ils commencèrent par 
attaquer le général Lauriston et les Français de 
RâgUse. Au nombre de vihgt itiille, ils asëiégè- 
rent à la fois Raguse et Kataro ; il^ féclathâiènt 
cette dernière ville comme ayant apjiartenu ao 
royaume serbe jùsqU'ett 4343^ et cotUitîb fdr- 

(i) Ce thot désigne tous les pays maritimes où l'on parle 
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ttiâtit un des apanages les plus aiiciens de leur 
trlâdlka. Quant à Raguse, ils prétendaient Tobté- 
nîr comme étant les plus fdftg. La flotte i*iiésë, 
qui bombardait la place par mer^ avait débar- 
qué trois mille hommes pour aider les monta- 
gnards; aussi pressaient^ils le siège avec fureur, 
quaiid le général Molitor, parti de Zara avec seize 
cents braves, les seuls Français restés disponibles 
en Dalmatie, arriva sous Raguse, que cernaient 
treize mille assiégeants. Il chargea à la baïon- 
nette les plèmes dispersées des Tsernogortses et 
les culbuta sur les Russes, qui plièrent à leur 
tour. Abandonnant leur artillerie et leur camp, 
les fuyards s'entassèrent sur la flotte et s'éloignè- 
rent à force dévoiles. Cette victoire, qui semble 
fabuleuse, affermit la domination française au- 
tour des bouches de Kataro. Réduits à ne faire 
qu'une guerre de brigands, les montagnards se 
vengèrent de leurs revers par des tchetas isolées; 
dans l'une de ces expéditions, ils décapitèrent le 
général Delgorgues , tombé vivant entre leurs 
inains; un adjudant de Marmont, nommé Gaiet, 
partagea le sort du général. Enfin, à l'affaire de 
Castel-Novo, en 1807, ils laissèrent tant de morts, 
qu'ils ne purent plus tenir la campagne et con- 
elurent avec les Français, auxquels le traité de 
Tilsitt avait donné Kataro, une pait sincèrement 
désirée, et qùine fut plus troublée jusqu'en 1813. 
A cette époque, les Tsernogortses redemandèrent 
leur ville de Kataro ; et, ne l'obtenant j^às, ils 
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marchèrent pour la reconquérir. Une longue 
piesma raconte cette campagne; nous n'en repro- 
duirons que les traits principaux. 

« Le yladika Pierre écrit à Niégouchi, au gouvernadour (1) 
Vouk Radonilj : « Holà ! écoute-moi, gouvernadour Vouk, 
t rassemble tes Niégouchi, et avec eux tous les Tseklitj, el 
4 marche à leur tête sur Kataro pour y assiéger les braves 
4 Français^ en barrant les chemins et les escaliers de celle 
t citadelle, de telle sorte que personne désormais n'y puisse 
c pénétrer. Moi, pendant ce temps, j'irai de Tsetînié à Maïna, 
« et je m'emparerai avec les miens de la ville de Boudva. i 
Quand Vouk eut lu cette lettre aux fins caractères, il en bon> 
dit de joie, réunit une forte bande, monta à cheval, et s'en 
alla vers Kataro. Arrivé au torrent de Gorajda, il dresse sa 
tente sur la rive, et, faisant occuper les hauteurs, il sépare 
Kataro du fort de Troïtsa. De son côté le vladika descend 
avec les siens vers Maïna, où tous les Primorlsi (Serbes ma- 
ritimes) accourent se joindre à lui, et proclament l'adjonc- 
tion libre de leur province avec la montagne Noire. 

c Le lendemain à l'aurore, le vladika se lève, convoque 
tous ses frères tsernogorlses et primortses, et leur demande 
si quelqu'un ne connaîtrait pas le moyen de délivrer Boudra, 
en épargnant le sang des Serbes et celui des braves français. 
A ces mots, Pierre Djourachkovilj se dresse sur les pieds, 
baise la main du vladika et lui dit d'une voix soumise : 
Mon hospodar, voici le moyen de verser le moins possible 
de sang pour nous emparer de Boudva. Cette ville renferme 
autant de pandours serbes que de soldats français; écrivons 
au chef de ces pandours, au kerstitjevitj Youko, qu'il engage 
une querelle avec la garnison étrangère, et, pendant qu'ils se 
querelleront, nous nous approcherons des remparts dégar- 
nis. Le vladika suit ce conseil, et écrit au chef des pandours, 

(1) Gouverneur civil el dépositaire du pouvoir exécutif delà 
république. 
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en lui promettant une grande récompense de la part de la 
Russie, 

c Le kerstitje?itj rassemble ses frères, et leur lit la lettre 
qu'il vient de recevoir. Les pandours lui repondent : 11 se- 
rait mal à nous de trahir les seigneurs français^ de livrer le 
poste confié à notre bonne foi. lis refusent de prendre part au 
projet de leur chef; mais celui-ci reste ferme : Étant tous 
Serbes, dit-il, nous devons tous agir d'accord avec notre 
saint vladika. Le chef finit par entraîner une partie de ses 
soldats; ils se débarrassent d'abord de ceux de leurs compa- 
triotes qui sont le plus attachés à la France; puis, se jetant 
sur les Français, ils tuent ceux qui refusent de se rendre, 
saisissent et lient les autres deux à deux, et ouvrent, au 
lever du jour, les portes de la blaoche Boudva. Monté sur 
son grand cheval et léger comme un faucon gris, le vladika 
entra dans la place et rendit grâces à Dieu. 

c De son côté, legouvernadour Vouk, campé sur la Go- 
rajda^ apprenant la prise de Boudva, dit aux siens : Nous ne 
pouvons pas vivre de honte; levons-nous à Taurore, et al- 
lons donner l'assaut au fort de Troîlsa. Du haut des rem^ 
parts de Kataro, le puissant général français aperçoit le 
mouvement des bandes serbes, et s'écrie : Gloire à l'Être 
suprême, qui nous permet enfin de voir comment les chè- 
vres du Tsernogore escaladent les forteresses impériales! 
Et se tournant vers son état-major : N'y a-t-il parmi vous 
personne qui veuille aller secourir Troltsa? Le capitaine 
Campaniolelui répond : Mon général, donne-moi trois cents 
soldats, et j'irai là-haut allumer la queue de tous ces rats de 
montagne, dont vingt seront réservés pour t'ôtre amenés vi 
vants. 

c Gampaniole part avec ses braves ; mais, pendant que 
Taigle gravit vers Troïtsa, les Tsernogortses se glissent par 
derrière pour lui couper la retraite, se répandent sur ses 
flancs, à l'abri des rochers, et l'enveloppent entièrement. Le 
héros, cerné, s'agite comme un lion; enfin il forme un ba- 
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tailioD c^rp^ et recl^^Genfi )a mQnt^gqe. {1 ar|e|y^|t ^ T^i^Ql^t 
quand une balle étendit sur Therbe cet aigle terrible. t]p§ 
autre balle atteint le knèze Chaljar, qui suivait les Fran- 
çais; une troisième frappe le porte-étendard; la terrQ nç le 
reçoit p^s vivant. Cent grenadiers tombent en braves; 1^ 
autres rentrèrent dans Eataro, couverts de blessures â 
poursuivis par les rats de la montagne jusqu'au pied des 
remparts. A cette vue, les cinquante Français qui défeit: 
daient Troîtsa se rendirent, et les vainqueurs détruisirent ce 
fort, après en avoir enlevé les quatre canons verts,~les beaiii 
canons français, qui servirent à donner des salves joyeuses 
au vladika, quanà il vint joindre son armée à celle du goii- 
vernadourVouk, » 

Le bulletin officiel (1) sur la prise de Boiidn 
et de Troîtsa ajoute quelques détails à ceux de la 
piesma. Il fixe au 44 septembre la conquête de 
Boudva, où cinquante-sept Français furent faits 
prisonniers, et au 12 du même mois Tassaqt et |a 
prise de Troîtsa, après une sortie iq utile de |;| 
garnison de Kataro, qui fut rejetée dans la ville, 
laissant, outre ses morts, trente-six hommes aux 
mains des Tsernogortses; mais ce bulletin avoue 
que le fort de Troîtsa ^ miné par les Français, 
sauta en l'air une heure après l'assaut des mqnt^* 
gnards. Quant à Kataro , le général Gautier y 
soutint le siège plusieurs mois , et ne se rendit 
qu'en décembre aux Anglais. Ceux-ci , en verta 
d'un traité passé avec lé vladika, remirent Kataro 
aux Tsernogortses , qui firent de cette ville leur 

(1) GrliUa, tome ÏV% 1838. 
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cap)t^}p. Au priatQRipsd^ i'an»éepHiv&nte(18H), 
q^tte précieuse conquête l^ur échappa pai; la q^a* 
^^QU solenpeUfi qu'eu fit reuipereui: Alexaojlpp 
4UX Autcicbi^Ug. Un prdre du ce^W (i^ Fifitinfi fit 
partir de RagusQ le général ftfilQutiuQyitj Pbacgé 
d'expulser le \l9,dika des hpuebes de Kata^q. l^ 
cliauts pupuUiïtes gardei^t sur qe triste évéue- 
raent uu mprne sileuce; eu retupr, les Serbes 
latjus de Raguse ont epnippsé de Ippgues et mo- 
queuses relatious de la déroute du saiut xladika 
et djB l'évaeuation de Kataro. il? reqouuaigseut 
toutefois la bravopre ayec laquelle les guerriej» 
npic» défendirent pette place poutce les Autri- 
cbieus de Milqutiupvitj, eu bnul^ut» avautde se 
retirer, jusqu'à leur deruière cartouche. 

Reveuu tristeweut dftfls 9a moutagpe, le 3fla- 
diVa Pierre soigua eu paiî: les blessures de sop 
peuple jusqu'eu 153P , ^Ruee pù le cruel Qehe- 
lalpudiu , yisir de Bosuie, descendit la Moratcba 
avec une forte armée pour subjuguer les Tser- 
uogortses. Ceux-ci l'attirèrent dans leurs défilés» 
et par uu complet triomphe prpuvèrent à la 
pprte que, sUls avaient dû fléchir devant la stra- 
tégie européenne , ils gardaieut toute leur supé- 
riorité en face des bandes ifrégulières de Tisla- 
misme. La déroute du visir bosniaque, qi|j: pep 
de te«|ps après se tua lui-même de boute, rédui- 
sit les musulmans à ne soi{tenir contrée la mon- 
ts^gne Noire qu'une guerre d'escarmouches , sans 
résultats historiques. 
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Le 18 octobre 1830, mourut à l'âge de quatre- 
vingts ans, après un règne d^m demi-siècle, le 
grand vladika Pierre, qu'on pourrait presque 
nommer le Louis XIV du Tsernogore. Cet obscur 
antagoniste de Napoléon sur la mer Adriatique 
avait plus qu'aucun de ses prédécesseurs contri- 
bué à constituer son pays. Sa bravoure et l'in- 
vincible énergie de sa volonté n'excluaient en rien 
la douceur, qui chez lui était extraordinaire ; il 
avait le don de la persuasion et de l'éloquence à 
un degré tel, qu'il suffisait d'un mot de lui pour 
obtenir des Tsernogortses les plus grands sacri- 
'fices ; son pouvoir était illimité , et il comman- 
dait même au gouvemadour, quoique celui-ci fût 
censé son égal et siégeât en face de lui. Sa vie , 
d'une simplicité toute primitive, était si austère, 
que durant sa dernière maladie il n'avait pas 
même de feu dans sa chambre à coucher, ou plu- 
tôt dans sa pauvre cellule. Dès que ce chef d'un 
peuple héroïque eut expiré, toutes les plèmes 
accoururent pour lui baiser une dernière fois les 
mains. Gomme il l'avait demandé dans son testa- 
ment, un armistice de six mois fut juré sur sa 
tombe avec tous les ennemis du dedans et du 
dehors, et la belliqueuse montagne ne fit plus 
que gémir et prier, en invoquant celui qui toute 
sa vie s'était montré un bon prêtre et un parfait 
citoyen. Quatre ans plus tard , à l'ouverture du 
cercueil de Pierre P% les habitants de Tsetinié , 
ayant trouvé son^corps intact, crièrent au mi- 
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racle. Le grand homme fat déclaré saint ; ses os 
furent mis sur un autel , qui est visité depuis ce 
temps par de nombreux pèlerins de toutes les 
provinces serbes. 

Dès le lendemain de la mort de Pierre P% ce- 
lui de ses neveux* qu'il avait désigné pour son 
successeur , quoiqu'il n'eût encore que dix-huit 
ans, dut prendre en main la crosse du défunt, fut 
conduit sur l'aire du Tsernoïevitj Ivo, et fut salué 
vladikapar tout le peuple sous le nom de Pierre II. 
Pierre n'était pas même encore diacre : le der- 
nier pacha Bouchatli-Moustapha, fils du fameux 
Kara-Mahmoud , permit à l'évêque de Prisren de 
se rendre dans la montagne pour donner la 
prêtrise au nouveau régent , qui n'alla qu'en 
1833 recevoir à Pétersbourg la consécration épis- 
copale. Jusqu'à cette époque, Pierre fut retenu 
dans sa patrie, dont l'indépendance était grave- 
ment menacée ; le grand-visir Mehfnet-Rechid , 
qui venait de forcer dans Skadar le rebelle Mous- 
tapha à capituler , songeait à conquérir le Tser- 
nogore, comme il avait conquis l'Albanie, en y 
semant la discorde; mais il ignorait qu'au Tser- 
nogore chacun obéit à la volonté de tous, que les 
citoyens y oublient leurs haines au premier coup 
de feu de l'ennemi étranger, pour voler au secours 
de leurs frères attaqués. Vainement il prodigua 
l'or ; vainement il promit au vladika, de la part 
du sultan , un bérat d'hérédité pareil à celui du 
prince de Serbie, Miloch. Le vladika , qui se sen- 



tait déjà 4ap0 nm ppsitiop préférable ^ eelle des 
prinpep protégés gt tri|)utairès du Danube, répon- 
dit qu'il n'as^ait pas besoin de bérat, tant que ses 
concitoyens voudraient le défendre ; que, quand 
ilç ne le ypudraiept plus, tput bérat lui dey^nait 
inutile. Cette réppn^e 9ublin^e dans un cbef de 
dynastie exalta les Tsernogort^es. La faoïiUe des 
Petroyitj , qui , depuis pes sanglantes vêpres de 
Tan 1703 jusqu'en 4832, n'avait pas cessé de 
produire des prêtres héroïques, apôtres à la fois 
de la patrie et de la religion ; cette famille de 
nouveaux Macchabées se trouva investie par le 
peuple d'une confiance qui n'avait plus de bor- 
nes. Ce fut sous de pareils auspices que Pierre II, 
devenu diptateur à vingt ans, attendit l'armée du 
graudrvisir, disciplinée à l'européenne et aguerrie 
par ses nombreuses victoires sur les insurgés 
d'Albanie, Malgré la supériorité de ses forces , le 
grand-yisir n'était pas sanp craipte, et il lança 
d'abord, pour sonder le terrain, son avant-garde, 
cqmposée de sept mille jeunes taktiki (1), et copi- 
mandée par le nouvpau pacha de Skadar, Namjk- 
Halil. Ce corps sut cacher si habilement sa marche, 
qu'il arriva sans y être attendu à la frontière 
ennemie, et surprit sans défense le défilé de 
Martiuitj. Une piesma raconte de la manière sui- 
vante ce combat livré en avril 1832, et qui se 
termina par la déroute du nizam impérial. 

(1) Soldais réguliers. 



tiQÎti, r^jgji^pedw P9Pfi PAflqvifj , a fait ua r$ye; <g|te»yn 
eq soDgç uo ipp^ge ép^is arriyp di) côt^ (}(ç la ^aI)g|apt^ 
Skadar, pa3ser sur Rpdgprjts^ e( Spouje, çt décl^argei: 3ur 1q 
celq c|e ^^rtiqitj la foudre fm )png fracas, dont )es l)ri||aRts 
éclairs lui pot \)rù]é \fs yeux, à elfQ Qt à ses hpi( belles: 
$œu|r8. Mais dç l'égUs^ 3ur la fxioQtagpe un y^nt yioleo^ a 
sojiiïLé, puis up antrç vep( a sou^é ^e jQupina, et un troi- 
sième d^ Sl^tin^, et tous les trois ensemt))^ ont repoussé )q 
sqpabre puage jusque dans la plajpe de Spouje. £|Ie raconta 
ce rêve à sqn époHX qpi , prévoyant Qiissjtôt une attaque 
prochaine des musplmans de Spoqje» se lève et apprête sa 
carabine luisantp. 

« La puit durait encore quand les Turcs s'élancèrent, avec 
des torches à la main, dans le malheureux village. Pour 
cpuyrir la fuite précipitée des femmes, le pope Radovitj 
combat à la tête de ses paroissiens; il lutte jusqu'à cequ'en- 
fin des boulets enchaînés Tun à l'autre retendent brisé et 
mqprant. — A moi! s'écrie l'-époux de la rêveuse popadia; 
où êles-vous, mes deux neveux , Stepho et Gabriel ? En dé* 
fendant nos foyers contre les incendiaires, des blessures 
m'ont atteint, blessures terribles et sans remèd^; mai| je 
n'ai pas regret de mourir, car je me suis bien racheté. Tou- 
tefois , ô mes pauvres neveux , enlevez mon corps , de peur 
que )e^ Turcs ne coupent et ne profanent ma tête, et faites 
annoncer l'invasion ennemie à toute notre chevalerie (1) , 
afip qu'elle ne soit pas esiterminée. Stephpet Gabriel apcoq- 
rurent avec trente bergers qui , surprenant les Turcs dis- 
persés, leur coupèrent trente têtes et les chassèrent du village 
vers le pacha Namik-Halil. 

«.Cependant ISamik range en bataille trois mille taktiki, et 
commence à battre avec son artillerie les koulas de Marlinitj. 



(1) Littéralement iounakerie, la réunion de tous ceux qui vivent en 
hommes 4e courage et d'honneur. 
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Mais Talarme a été donnée, et les renforts arrivent : c'est le 
capitaine de Bernitsa y Radovan-Pouliev, avec ses hommes; 
ce sont les Berdjani de Pipera et de Bielopavlitj qui , au 
nombre de huit cents, attaquent de front les trois mille 
taktiki et tout le reste deTarmée turque. Namik-Halil ne fut 
pas heureux , car il fut foulé aux pieds des chetaux / et 
poursuivi jusqu'aux portes de Spouje qui seules mirent sa 
vie en sûreté. Cent soixante-quatre Turcs étaient tombés 
morts, et trois cents avaient été blessés. Maintenant il peut 
.aller, le pacha Namik-Halil, faire sa cour au tsar pur de 
Stambol, qui lui avait conûé son beau nizam pour changer 
des veaux en lions. Faucons serbes, comme vous savez, à 
coups de carabines, remettre en droit chemin les pachas im- 
périaux, de peur qu'ils ne s'égarent, qu'ils ne se perdent 
avec leurs gens dans les forêts profondes ! Comme vous savez 
leur faire recueillir un haratcb abondant, jusqu'à ce que, 
lassés de leurs visites trop fréquentes , vous leur coupiez la 
tête : ce qui, grâce à Dieu , arrivera toujours tant qu'il y 
aura des fusils et des hommes de cœur dans la montagne 
Noire et libre ! » 



Le grand-visir se préparait à venger la dé- 
route du nizam en marchant en personne contre 
les Tsernogortses , quand le sultan le rappela 
pour l'envoyer en Syrie contre le fils du vice- 
roi d'Egypte, Dès que la paix fut rétablie , le vla- 
dika se hâta de mettra à profit la popularité qu'il 
venait d'acquérir, pour consolider sa puissance. 
Il eut l'audace de faire mettre en jugement le 
gouvernadour Radonitj , en l'accusant de tenir 
pour une puissance ennemie du Tsernogore, pour 
l'Autriche, et d'aspirer de concert avec elle au 
pouvoir absolu. Déclaré traître à la patrie, ce 
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vieillard de soixante ans fut condamné au bannis- 
sement avec toute sa famille , eut tous ses biens 
confisqués, vit réduire en cendres à Niégouchi la 
maison de ses pères , et partit pour Kataro , où 
l'Autriche n'a pas cessé , même depuis que le 
chef des Radonitj est mort , de subvenir par des 
pensions à l'entretien de la famille proscrite, La 
place de gouverneur civil resta inoccupée j un in- 
stant avait suifi pour décider l'exécution de cette 
grande mesure , facilitée , il est vrai , par l'assas- 
sinat du plus héroïque et du plus aimé des Rado- 
nitj. Si ce frère cadet du gouverneur eût continué 
de vivre , le vladika n'eût pas aisément triomphé. 
Tranquille enfin sur la réussite de ses projets y 
Pierre II partit pour Vienne , où M. de Metter- 
nich le reçut assez mal ; ce qui le détermina à 
aller demander au saint synode de Russie sa con- 
sécration épiscopale. 

Le parti du gouverneur civil, profitant de 
r absence de Pierre U pour se réorganiser , jeta 
les yeux sur la famille des Voukotitj de Tchevo , 
dont les Radonitj avaient hérité ou acheté la 
charge. Le dernier représentant des Voukotitj , 
natif de Podgoritsa, mais établi à Kataro, avait 
été envoyé en Russie, par le précédent vladika, 
pour y réclamer l'héritage considérable de soii 
parent, le général Ivo-Podgoritsanine, héros 
serbe chanté dans les piesmas. Voukotitj , après 
avoir plaidé devant les tribunaux russes et obtenu 
l'héritage , se contenta de s'en assurer les rêve- 



ili LES SLâVBB b*bRrÈNT. 

ÛU8 Bans emporter Ite capital } fct rfetitit au tser- 
ïiogore y où Jl se donna cotiinie envoyé pàt ta 
Russie pour réformer les lois du pays: Le sétiat 
ébloui lui décerua la présideUCfe; et noriima vibe- 
président son neteU et compagnon dfe tbyàge, 
Voukitjevitj , qUi fut aussitôt fiâtidé à utie Étknt 
du vladika. Mais ce jeune homme , étant re- 
tourné en Russie bientôt après , s*y éprit d'une 
belle Moscovite , Tépousa et i'amerta à Kataro ,- ee 
qui indigna tellemerlt les Tsernogortses , qu'ils 
chassèrent avec mépris de leur territoire le fiaflcé 
parjure. Le vladika, revenu sur ces entrefaites, 
fit rejaillir jusque sur l'oncle la disgrâce enfeou- 
rue par le neveu , et en 1834 les deux russophiks 
durent étacUer le pays et s'ett retourner là dû ils 
avaient laissé leurs trésors. 

Ce fut aloi^ l|ue Pierre II commença i^elle- 
ment à régner. Il n'avait pas jusqu'alors osé se 
montrer comme réformateur ; pout* aâsurer un 
accueil favorable à ses plans de régénération , il 
ne leë présentait qu'en invoquant le nom du vla- 
dika défunt y cdmme celui du bon génie de la 
patrie, dont il fallait exécuter religieusement Ite 
volontés sacrées. Enfin , saisissant hardiment le 
tinion de l'état , il ne gouverna plus qu'en son 
propre nom , et s'investit d'un pouvoir auquel 
nul vladika avant lui n'avait osé aspirer; Pour 
faire compreUdre quelle puissante iufluence avait 
rapidement acquise Pierre II , il suffit d'indiquer 
ici comment il empêcha, 613 1885, une guerre 
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ndttfellè àteb le âtlltafa. tJiie Batidè de hardis 
ittûUakë de là Tsertiitsa-Nahia , âyâbt surjjHs dfe 
tliiit là fôrteressë de Spoùjë, atait ttiassacrétlrie 
pâf tië deâ sdldatà turcs et en atail râriiené tiiîfe 
pièce de canon. Quclcjufes moià après , û6\ié pré- 
texte de vétlgçlr riticeridife de leurs moissons db 
mtfis btûlées {jat les TUrcs ; deà bandes de koût-- 
chi, ayant surpris la citadelle de Jabliakj y 
avaient planté letirs étëildardsi âti tidtti de son 
preiliiet* possesseur , le Tsernoïevitj Ivo , et 
Etaient piris des ineéureâ pour rie plus en ëbrtir. 
Une longue piesma , publiée dans là Grlitia de 
4836, bélèbrfe avec énergie icet audacieux ex- 
ploit. 

L'importance de Jabliak ; son excellente posi- 
tion sur le lac de Skadar , semblaient commander 
impéKeusement aux montagnards de ne plus s'en 
dessaisir. Pierre II en jugea autrement 5 il menaça 
ses cdtnpatriotes de l'excommunication s'ils s'ob- 
stinaient à garder leur conquête , et Jabliak fut 
évacuée. Le vladika conclut alors avec le pacha 
de Podgoritsa une paix étetnelle; mais, avant que 
l'année fût écoulée, la guerre s'était déjà rou- 
verte par une tcheta nouvelle des Turcs de cette 
ville contre les habitants des Berda^ auxquels ils 
tuèrent quinze bergers et enlevèrent plusieurs 
niilliers de brebis. Une lutte s'engagea aussitôt 
entre les tribus dépouillées et les tribus spolia- 
trices. Le vladika parut ignorer ces représailles, 
4iii ne furent considérées que comme des faïdas 
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privés y auxquels les deux gouyernements respec- 
ti& de Tsetinié et de Stambol devaient rester 
étrangers. En se mettant ainsi en dehors des 
querelles de tribus ^ et en cachant sa faiblesse 
réelle sous le voile de la neutralité , le gouverne* 
ment du Tsernogore accoutumait peu à peu les 
Turcs à le regarder comme une puissance légi- 
time. 

Cette politique, applicable en Orient , ne sau- 
rait convenir vis-à-vis d'un état européen. Aussi 
le vladika dut-il forcément sortir de son sanc- 
tuaire, lorsqu'en août 1838 ses compatriotes vou- 
lurent recommencer contre les Autrichiens la 
lutte déjà soutenue contre les Français de l'em- 
pire , pour s'emparer d'un point maritime injus- 
tement refusé au Tsernogore par le congrès de 
Vienne. Parmi les districts qui jadis dépendaient 
de la montagne , et qui s'appellent aujourd'hui 
l'Albanie autrichienne , on distingue le Maïni , 
le Pachtrovitj , et la presqu'île de Lbustitsa , 
dont les salines y qui appartenaient aux anciens 
chefs du Tsernogore , furent détruites par les Vé- 
nitiens en 4650, et remplacées par celles de Ri- 
sano, où s'approvisionnent maintenant les mon- 
tagnards, qui dépendent ainsi de l'Autriche pour 
une branche essentielle de leur alimentation. Le 
canton de Pachtrovitj , où se trouve le couvent de 
Lastva, dans une plaine admirablement cultivée 
et renommée pour ses olives et ses fruits exquis, 
occupe presque tout le littoral deBoudva jusqu'à 
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Antivari* Ses habitante avaient ^ comme marins , 
acquis de la célébrité et de grandes richesses ; 
alliés milits^ires de Venise, ils ne lui payaient 
aucun impôt , choieissaient librement leurs chefs 
tant pour la paix que pour la guerre , et avaient 
au château de Saint-Stephane , dans une petite 
île , leur gouvernement , formé de douze vlastels 
ou plénipotentiaires et de six staréchines. Très- 
choyés par les Vénitiens , ces fiers alliés pou- 
vaient, en vertu d'une loi spéciale , comme jadis 
les Francs dans l'empire rmnain, épouser les 
filles des premières familles de la république. 
Quand les révolutions et la guerre donnèrent aux 
états d'Europe les arbitraires limites qu'ils ont 
aujourd'hui, l'Autriche obtint cette noble tribu, 
qui , décimée et réduite à trois mille âmes , reste 
encore divisée en douze familles, et conserve 
sur la côte ses trente-sept villages. Cependant la 
misère qui les presse les a portés , depuis quel- 
ques années, à vendre aux Tsernogortses de nom- 
breux pâturages , que ceux-ci ont transformés en 
champs cultivés, où ils ont bâti des demeures et 
introduit leur genre de vie. Pour mettre fin aux 
désordres sanglants qui en résultaient , les Au- 
trichiens voulurent chasser , en les indemnisant, 
les Tsernogortses des terres du Pachtrovitj , dont 
ils étaient devenus possesseurs. Des négociations 
s'ouvrirent, et amenèrent le vladika à accepter 
l'expropriation ; mais, quand les ingénieurs au- 
trichiens eurent commencé leurs travaux pour 

1. 12 
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fixer la nouvelle frontière, les TsernogortseB, 
voyant l'étranger mesurer leurs champs , pous* 
seront des cris d'indignation. C'est à cette caufle 
seule qu'il faut attribuer la guerre , et non pas^ 
comme l'ont écrit certains journaux, aliemands^ 
à l'enthousiasme excité chez les montagnards 
par la visite que le roi de Saxe leur avait faite à 
Tsetinié quelques mois auparavant* 

L'attaque commença le 2 août par l'expulsion 
des arpenteurs autrichiens , qui durent abandon- 
ner précipitamment le plateau de Troïtsa. Les 
montagnards livrèrent ensuite un assaut à la tour 
fortifiée de Gomila, où le capitaine Spanner tist 
ferme avec sa compagnie de chasseurs. Le lende* 
main , quatre à cinq mille guerriers de la Tser* 
nitsa-Nahia étaient réunis ^ et, débouchant par le 
défilé d'Outerg , qui est la porte de la montagne 
vis-à-vis de l'Autriche, ils attaquèrrat avec rage 
la koula et le poste impérial de Yidrak qu'ils 
avaient juré d'incendier. Se voyant repoussés à 
chaque assaut , ils imaginèrent enfin j pour pro- 
téger leur marche, de placer une femme ^i têtB 
de leurs rangs. La femme est pour les Serbes ud 
être sacré contre lequel ils n'oseraient en aucaa 
cas décharger leurs fusils. Mais les sckuxUn^ que 
ne retient point ce respect fanatique de la femme^ 
abattirent l'infortunée. Ce meurtre excita une 
telle horreur parmi les assaillants, que tous pour 
la venger s'élancèrent en furieux y et ne cessè- 
rent pas pmdant vingt-huit heures de se ru^ 
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contre le retranchement. Un renfort autrichien , 
qui venait pour débloquer la koula , fut repoussé 
avec perte. La garnison, quoiqu'elle ne comptât 
que vingts-sept hommes, n'en continua pas moins 
d'opposer aux montagnards Une résistance déses- 
pérée. Enfin plusieurs compagnies impériales, 
arrivant de divers points , fondirent toute s à la 
fois sur l'armée monténégrine, qui dut quitter la 
koula pour tenir tète à ses nouveaux ennemis. La 
mêlée fut terrible , et le succès resta longtemps 
douteux ; du haut des monts , les enfants et les 
vieillards lançaient sur l'ennemi des quartiers de 
roches qui atteignaient le but marqué avec la 
précision d'une bombe habilement dirigée. La 
nuit seule sépara les deux armées; les Autrichiens 
avaient combattu en héros; la compagnie du 
lieutenant Rossbach, vétéran qui avait perdu un 
œil à la bataille d'Aspern, s'était principalement 
signalée par ses audacieuses charges à la baïon- 
nette contre les montagnards. 

Lesdeux partis se préparèrent les jours suivaats 
à un combat général; l'affaire s'engagea le 6 
août. Un millier de paysans dalmates, plus 
accoutumés que la troupe de ligne à cette guerre 
de montagnes , fut adjoint aux corps impériaux, 
et les guida dans les défilés du Pachtrovitj , d'où 
l'armée tsernogortse s'éloigna comme pour ren- 
trer dans ses foyers, mais avec l'intention d'at- 
tirer les Autrichiens dans des gorges plus redou- 
tables. L'ennemi se laissa prendre au pié 
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et bientôt, assailli de tous côtés par les monta- 
gnards qui poussaient d'affreux hurlements, il 
dut se retirer en désordre. Les Tsernogortses 
poursuivirent les Autrichiens jusqu'au point d'où 
ils étaient partis. C'est alors que la division au- 
trichienne de Gomila vint toute fraîche assaillir 
les vainqueurs déjà fatigués de la poursuite. Les 
Tsernogortses se virent forcés de regagner leurs 
positions escarpées , non toutefois sans avoir 
soutenu un combat de plusieurs heures contre les 
nouvelles troupes. Quelque chaude qu'eût été 
cette journée, les Autrichiens prétendent n'y 
avoir perdu que huit soldats et un officier , et 
n'avoir eu que quatorze blessés; ce qui parait 
impossible , vu la durée et l'acharnement de l'ac- 
tion. La perte des Tsernogortses resta inconnue, 
parce qu'ils arrachèrent avec un courage fanati- 
que tous leurs morts aux mains de l'ennemi. 

Cependant le vladika , effrayé des suites que 
pouvait avoir cette lutte engagée par son peuple, 
seul iBt sans alliés, contre toutes les forces de 
l'Autriche , se hâta de lancer l'excommunication 
sur ceux qui continueraient la guerre, et les pieux 
montagnards cessèrent à l'instant les hostilités, 
non cependant sans emporter avec eux à Tsetinié 
les têtes coupées des grenadiers autrichiens, qu'ils 
firent sécher au soleil sur les pot^ux de la pch 
lanke, où on les voit encore. 

La tâche des guerriers était accomplie ; celle 
des poètes commençait ; ils rendirent justice au 
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brillant courage du lieutenant Rossbach, qu'ils 
appelèrent le grand voïevode borgne, et à ses 
cli/xss(îiirs, loups intrépides qui mériteraient de 
combattre avec les braves du Tsernogore, « Tou- 
tfi 13, mort à leurs chefs ! ajoutaient-ils; mort à 
impies qui, niant tous les droits humains, 
vcMileat dépouiller le voisin dp son héritage, de la 
•naison où ses enfants sont nés, et que Dieu lui 
a ordonné de défendre comme le berceau futur 
; .09 enfants de ses enfants! Heureusement les fu- 
sillades, qui la nuit pleuvaient de nos montagnes 
comme des nuées d'étoiles filantes , et le rapide 
mouvement de nos sabres, ont fait reculer ces 
violateurs de femmes , ces maîtres des châteaux 
de la côte verte et de la mer, qu'ils ont enlevée 
aux fils du Tsernoïevitj Ivo. » Le seul regret des 
iounaks était de ne pouvoir continuer en Dal- 
matie, d'intelligence avec leurs frères maritimes 
les Morlaques, une guerre de haïdouks contre 
l'Autriche. Ils pensaient que cette puissance 
aurait fini par se lasser et par leur concéder ces 
quelques lieues de côte au sud de Boudva, dont 
elle ne tire aucun profit, et qui suffiraient pour 
donner au Tsernogore une existence européenne. 
Loin de songer à de pareilles concessions, le 
cabinet de Vienne profita des dispositions paci- 
fiques de Pierre II pour traiter avec lui de l'achat 
de ses couvents de Staniévitj et de Podmaïni, 
propriétés privées du vladika, qui, sans l'aveu du 
peuple, furent vendues avec toutes leurs dépen- 



182 LES SLAVES d'orIENT. 

dances en mai 1839. Staniévitj, qui n'est qu'à 
deux lieues de Boudva, avait servi pendant près 
d'un siècle de résidence aux vladikas, et Pierre T 
ne l'avait évacué qu'au temps de sa lutte avec les 
troupes françaises, dans la crainte d'être fait pri- 
sonnier par la garnison de Boudva et mené en 
France. Forte de ses acquisitions nouvelles, l'Au- 
triche demanda une délimitation solennelle des 
frontières : la Russie, qui a intérêt à défendre les 
petits peuples greco-slaves, .pourvu qu'ils ne 
s'agrandissent pas, fut acceptée comme arbitre 
par les deux états belligérants. M. Tchefkine, 
consul russe d'Orchova, partit en mars 4840 
pour le Tsernogore, afin d'y régler les vraies li- 
mites entre ce pays et la Dalmatie. Après de longs 
débats, un traité de paix fut signé, traité d'une 
haute importance diplomatique, puisqu'il intro- 
duisait le Tsernogore dans le droit commun de 
l'Europe, mais qui souleva de violents murraa- 
res parmi les montagnards lésés par cette conven- 
tion. Depuis cette époque, l'Autriche, peu rassu- 
rée malgré son succès, a dû munir les garnisons 
de cette côte de raquettes à la Congrève, destinées 
à atteindre de loin l'ennemi caché derrière ses 
rochers; moyen d'attaque peu loyal, mais re- 
gardé comme le seul que ce peuple terrible ne 
soutiendrait pas. Convaincus enfin de l'avantage 
d'une réconciliation au moins apparente avec les 
schwabij les Tsernogortses laissèrent leur vladiiia 
ériger en face de Boudva une potence où devait 
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ètro peodu quiconque se permettrait désormais 
des brigandages sur le sol autrichien (1). La Rus- 
sie elie-mème, pour cimenter cette réconciliation , 
désavoua son agent secret au Tsernogore, le capi-* 
taine du génie Kovalevski, et le somma de venir 
se justifier à Vienne de la part qu'il avait prise 
aux tchetas des montagnards. Obligé de quitter 
la montagne, qui était devenue pour lui une se-* 
conde patrie, le slavophile jura à ses compagnons 
d'armes un dévouement inaltérable, et partit 
pour aller plaider leur cause parmi les siens. 

Décidé pour le moment à ne plus tenter de 
conquêtes que sur les Turcs, le vladika tourna 
contre l'Hertsegovine et l'Albanie toute l'énergie 
guerrière de son peuple. L'émancipation de ces 
deux provinces , pour laquelle les guerriers noirs 
combattent depuis trois siècles , sembla près de 
se réaliser enfin en 1841 , à la suite des triom- 
phes remportés pendant deux années consécuti- 
ves sur le fameux Ali , visir de l'Hertsegovine. 
Kovalevski, de retour au Monténégro, dressait 
alors les plans de campagne des montagnards , 
et leurs manœuvres n'avaient jamais offert tant 
d'ensemble. Kolachine, Boroslavtsé, Klobouk, 
le fort de Jabliak , réparé^ par les Turcs , soute- 
naient des assauts quotidiens. La ville de Podgo- 

(i) Cette paix, qui consacrait une spoliation, ne pouvait être 
solide. Aussi a-t-elle été rompue, dans Fautorane de 18-42, par 
les montagnards qui ont recommencé leurs irruptions sur les 
territoires en litige. 
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ritsa, boulevard de l'Albanie , était surtout l'ob- 
jet d'attaques acharnées. Toujours repoussés de 
cette place , les Tsernogortses y avaient enfin 
envoyé quelques-uns des leurs , qui s'étaient in- 
troduits comme transfuges , pour la rainer secrè- 
tement et la faire sauter avec toute sa garnison ; 
mais , leurs sacs de poudre ayant été découverts 
par les Turcs , ce .complot n'avait abouti qu'au 
supplice des transfuges. Les montagnards , im- 
patients de laver leur affront , parurent aussitôt 
sous Podgoritsa au nombre de trois mille, batti- 
rent partout leurs ennemis , dévastèrent les cam- 
pagnes au delà de la Moratcha , et forcèrent ceux 
des Mirdites de Hoti qui avaient jusqu'alors joui 
d'une existence indépendante à se confédérer avec 
eux. Une partie des Klementi catholiques refusa 
seule de se confédérer, et encore aujourd'hui 
c'est cette fraction dissidente qui empêche les 
chrétiens libres d'Albanie de demander leur 
union avec la montagne Noire. 

Quant aux Albanais musulmans , ils perdent 
chaque année du terrain. La guerre contre eux 
se fait sans aucune pitié; les prisonniers mêmes 
sont massacrés, jusque dans Tsetinié, malgré le 
veto du vladika , et les poètes ne craignent pas de 
célébrer ces cruautés : 

« Le beg Hassan>Lekitj, dit un chant populaire» est en tcheta 
avec quarante compagnons, il franchit la frontière tserno- 
gorlse; mais voilà qu'il passe an pied d'un rocher sur lequel 
Voulchelilj Marko était posté avec trois l)raves.Marko ajuste 
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le beg Hassan , qui tombe sans mouvement sur Therbe : — 
Jelez vos armes et mettez les mains derrière le dos, ou vom 
êtes tous morts ! crie aux turcs consternés le terrible Harko. 
Les Turcs obéissent; et, descendant de son embuscade, le 
vainqueur les lie tous, prend la carabine du pauvre Has- 
san ^ et pousse devant lui, comme du bétail , ses quarante 
prisonniers jusqu'au village de Tsernitsa. Là, dédaignant 
une énorme rançon que ses captifs lui promettent , il les 
décapite tous dans la cour du tribunal de sa tribu, et orne 
de leurs têtes la koula du serdar. Que Dieu donne à Marko 
bonheur et santé! » 



De pareils exploits méritent peu d'être encou- 
ragés y au moins dans leurs résultats : aussi le 
vladika, qui avait cru jusqu'en 4840 pouvoir 
distribuer des médailles russes à ses braves, re- 
çut-il de Pétersbourg d'amers reproches , et on 
l'invita à s'en abstenir désormais. Alors il fit 
fondre hardiment des croix d'honneur tserno- 
gortses, qu'il décerne aujourd'hui, au nom du 
sénat et du peuple , à ceux qui ont bien mérité 
de la patrie. Les tchetas contre l'Albanie conti- 
nuent, et les hommes clairvoyants du gouver- 
nement turc comprennent de plus en plus l'im- 
possibilité de garder Skadar. Le grand lac qui 
baigne les murs de cette ville n'est presque plus 
accessible aux barques musulmanes. Outre les 
îles antérieurement conquises de Saint-lNicolas> 
Stavena et Morakovitj , les Tsernogortses ont en- 
vahi en i838 une île longue de plusieurs lieues 
où est le village de Vranina 5 en 1840 , ils se sont 
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retranchés dans un îlot de rochers encore plus 
rapproché de Skadar, et qui leur sert aujourd'hui 
de poste d'observation. La montagne Noire peut 
à bon droit regarder ce beau lac, où aboutissent 
tous ses torrents , comme son complément natu- 
rel. La mission de la force est ici , comme par^ 
tout , de faire triompher la nature. 



V. 



Le Tsemogore traverse en ce moment l'époque 
la plus critique de son histoire , l'époque consti- 
tuante. Il est arrivé à un point de maturité et de 
force qui lui permet d'espérer qu'on ne lui con- 
testera plus du dehors sa propre indépendance. 
Il doit seulement chercher à se procurer la tran- 
quillité au dedans. Une organisation sur le pied 
de paix serait assurément très-désirable , si elle 
pouvait s'accomplir sans mettre en danger l'exis- 
tence même du Tsernogore, sans lui enlever sa 
raison d'être. Malheureusement , le jour où la 
montagne Noire cessera d'être plus libre que les 
états voisins, elle sera perdue ; un peuple si fai- 
ble et si peu nombreux n'est invincible depuis si 
longtemps que par les élans de courage qu'inspire 
aux citoyens l'amour de l'indépendance. Quelque 
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dévoué qu'il soit à sa patrie, le vladika actuel 
pourrait donc bien en amener la chute par ses 
réformes. Qu'il ne se laisse pas éblouir par ses 
succès civiques et par les trophées militaires 
dont il a rempli son capitole. Plutôt que d'abdi- 
quer leur liberté native , les Tsçrnogortses pré- 
féreraient s'unir avec leurs voisins turcs. Tant 
que les citadelles de Nikchitj et de Podgoritsa se- 
ront debout , disent-ils , nous ne craignons l'op- 
pression ni de notre sénat , ni d'aucun d'entre 
nos chefs. 

En effet, dans cette presqu'île greco-slave, 
dans cette terre d'esclaves toujours révoltés , le 
Tsernogore est un pays d'ouskoks , un champ 
d'asile; il ne pourrait renoncer à ce précieux 
privilège sans perdre en même temps tous ses 
avantages. Cet amour de la civilisation qui anime 
maintenant les chefs monténégrins pourrait de- 
venir funeste à leur patrie, s'il les portait à in- 
troduire la police franque , et toutes les restric- 
tions aux droits individuels appelées en Europe 
moyens de gouvernement , dans un pays qui , 
par les exigences de son état social , exclut pres- 
que entièremept l'emploi de ces moyens. Une 
administration plus régulière que celle qui a 
existé jusqu'à présent est sans doute nécessaire au 
Tsernogore. Le vladika précédent l'avait déjà 
senti; dès Tannée 1821 , il avait introduit dans 
les nahias une espèce de gendarmerie appelée du 
nom turc de koulouk^ et érigé un tribunal su- 
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prême , composé des principaux habitants ,• mais 
aucune peine ne pouvait encore être prononcée 
contre ceux qui résistaient à ses décisions judi- 
ciaires; la douceur de Pierre P^ l'empêchait d'ail- 
leurs de recourir à la force pour réaliser ses 
plans , et il dut remettre en .mourant à son ne- 
veu , le vladika actuel , le soin d'achever la ré- 
forme qu'il n'avait pu qu'ébaucher. Le nouveau 
souverain avait été pâtre dans son enfance , long- 
temps sa nature rêveuse l'avait fait passer pour 
un fainéant. Envoyé plus tard à Pétersbourg , il y 
avait reçu une éducation très-soignée , et son es- 
prit supérieur s'était ouvert aux connaissances 
les plus variées. Parmi les langues qu'il possède , 
c'est la française qu'il semble préférer; il ne 
parle que cette langue avec les étrangers. Son 
ancien maître de français était encore ces der- 
nières années auprès de lui , et jouissait d'un 
grand crédit. Pierre U s'intéresse vivement à ce 
qui se passe dans nos capitales. Plus instruit 
qu'aucun de ses prédéc^seurs, il consacre parfois 
aux muses ses courts loisirs; il a publié VEr- 
mite de Tsetiniéj, volume de poésies imprimé dans 
le pays même. Quelque opinion qu'on ait de ses 
actes comme régent, on ne peut s'empêcher 
d'admirer cet homme qui se condamne à vivre 
parmi des tribus dénuées de tout luxe, après avoir 
connu les mœurs brillantes de l'aristocratie euro- 
péenne. C'est afin d'être plus complètement Vil- 
luminateur de sa race, que Pierre consent à 
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mener Taustère et monotone genre de vie de ses 
aïeux , tout en acceptant l'immense responsabi«- 
lité d'une révolution jugée indispeD3able , et en 
bravant tous les dégoûts, tous les périls qui en- 
tourent nécessairement le réformateur d'une so- 
ciété trop éprise de ses vieilles mœurs. 

On s'étonne qu'en moins de dix années Pierre II 
ait adouci la férocité de ses compatriotes , et 
leur ait fait aimer la vie civile, au point de pou- 
voir abolir le droit de krvina ou les vengeances 
héréditaires, punir le vol et restreindre l'usage 
païen de Yotmitsa (enlèvement des jeunes filles) , 
qui ne sera bientôt plus qu'un fait ancien , 
comme le dit le vladika lui-même, dont les pieux 
sermons contre cet usage ont trouvé partout des 
échos. On le blâme d'agir moins en prêtre qu'en 
chef impitoyable, et de pousser la rigueur jusqu'à 
faire exécuter les coupables en sa présence; mais 
sait-on s'il pourrait autrement assurer le resj)ect 
des lois chez une race tellement endurcie ? 

Avant le règne de ce hardi réformateur, les pro- 
cès se vidaient dans la montagne par le sabre ou par 
des juges choisis au gré des parties. La seule con- 
dition requise pour pouvoir juger était une loyauté 
reconnue; souvent on ne craignait pas de choisir 
ses juges même dans la tribu du parti contraire. 
Quant aux affaires publiques, elles étaient débat- 
tues dans les assemblées générales du peuple, aux* 
quelles on soumettait le résultat des assemblées 
préparatoires qui s'étaient tenues dans chaque 



iOO LES 8LAYRS d'orIBNT. 

nahia , après avoir eu lieu d'abord dans chaque 
tribu. Bien que soumises à des restrictions de 
plus en plus nombreuses , ces assemblées ne sont 
point encore abolies, leur vote est toujours recon^ 
nu comme la loi suprême ; le plus pauvre citoyen 
y peut siéger et dire hardiment au plus riche : Ce 
que tu veux, je ne le veux pas; et si cet homme 
obscur a de l'éloquence, son opinion pourra 
triompher même de celle du vladika , tsmt ^i 
grande chez ce peuple la puissance de Tart ora* 
toire. Malheureusement il s'était introduit dans 
ces assemblées quelque chose du liberum veto des 
anciennes diètes slaves. Pour prévenir les désor- 
dres que pouvait entraîner un tel morcellement 
de la souveraineté nationale, le vladika actuel 
a établi, dès Tannée 1831 , sous le nom de 
sénat , un corps législatif suprême , composé 
d'un président et de douze membres , qui for^ 
mèrent en même temps le tribunal de dernière 
instance. Mais cette espèce de cour des pairs du 
Tsernogore, habitant le palais du vladika et 
formant avec lui un seul pouvoir politique, n'a 
pu prendre une place si haute dans l'état que la 
ratification du peuple ne soit pas nécessaire pour 
les lois fondamentales. Ce parlement est présidé, 
en l'absence du vladika, par son frère aîné George 
Petrovitj , habile officier qui a appris l'art de la 
guerre dans les armées de l'empereur Nicolas, 
et qui est revenu, en 1837, décoré de plusieurs 
ordres russes. Son ambition militaire donaequel- 



LBS MONTÉNÉGRINS. i91 

que ombrage à son frère Févêque ; il est l'objet 
d'une active surveillance dans le vieux couvent 
dont la plus belle moitié lui a été assignée pour 
palais j et où des appointements considérables , 
qu'il tire des caisses de l'état, lui permettent de 
vivre en prince. Tant d'avantages retiennent dans 
une soumission, du moins apparente , ce remuant 
personnage , au moyen duquel plus d'un cabinet 
se flatte d'introduirç la division au Tsernogore. 
Mais le seul changement que l'Europe pourrait 
opérer serait de favoriser les vœux secrets du peu- 
ple en rétablissant dans la personne de cet habile 
militaire la àigailéàegouvemadour, et en concen- 
trant ainsi dans la même famille régnante les 
deux pouvoirs, politique et religieux. 

La cour siège au nouveau monastère que le 
vladika actuel a fait lui-même bâtir. C'est là que 
veillent les trente perianitj, guerriers à plumets j 
l'élite des jeunes gens de la montagne. Quatre 
canons enlevés aux Turcs défendent l'entrée de 
cette demeure , à la fois guerrière et monastique ; 
la poudrière .s'élève près du clocher , l'imprimerie 
avoisine la salle des armures. Au-dessus de la rizniir 
sa (salle du chapitre), qui renferme les costumes, 
les calices et les ornements sacerdotaux, on con- 
serve les trophées des batailles, et parmi les dé- 
pouilles opimes la tête embaumée du noir Mah- 
moud. A cinquante pas de cet édifice s'élève une 
construction «oblongue en pierres, mais recou- 
verte eti chaume: c'est le ^(Wfat (maison du sénat). 
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Dans les hangars extérieurs sont attachés les ânes 
et les mulesqui serventde montures aux sénateurs. 
La vaste chambre consacrée aux délibérations n'a 
d'autres meubles qu'une rangée de tapis et un 
long banc de pierre qui s'étend autour d'un âtre 
creusé dans la terre , et où l'on fait du feu pen- 
dant l'hiver : c'est là que les chefs , après avoir 
suspendu leurs armes à la muraille , s'asseoient, 
le tchibouk aux lèvres, autour de leur archevéquei 
assis comme eux sur le banc de pierre , avec un 
coussin pour unique distinction. Le résultat des 
débats est constaté sur place par le secrétaire du 
soviet, qui écrit à la turque sur ses genoux. C'est le 
peuple qui est censé élire les sovietniks (sénateurs), 
mais c'est au vladika seul qu'il appartient de con- 
firmer l'élection. Ces fonctionnaires sont logés et 
nourris aux frais de l'état , et reçoivent un trai- 
tement annuel de 200 francs par tète. La modi- 
cité de cette somme ne s'explique que par la 
pauvreté du pays et l'extrême bas prix des den- 
rées. Tous les oukases qui régissent le Tsernogore 
doivent être élaborés et consentis par ce corps 
législatif, et ne sont promulgués par le vladika 
qu'avec la formule toute romaine : au nom du sénat 
et du peuple tsernogortse. 

Habituellement, le vladika préside en personne 
les séances du soviet; puis le soir, après le sou- 
per, les capitaines venus de la frontière pour 
rendre leurs comptes, les serdars, les vieux knè- 
zes, et même les poètes aveugles, vont se ranger 
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autour de Thospodar, qui s'entretient avec eux , 
écoute leurs récits de guerre, adresse des com- 
pliments aux plus dignes, ou fait chanter devant 
loi quelques rapsodîes héroïques; les plus beaux 
de ces chants sont ensuite publiés dans la Grlitsa. 
Telles sont les veillées du château desTsernogortses. 
Que Pierre II aime à se produire au dehors sous 
des formes européennes , qu'il prenne vis-à-vis 
de Fétranger les titres de prince et à! altesse séré- 
nissime, il n'y a rien là que d'inofifensif , car ces 
titres sont de nulle valeur vis-à-vis de son peu- 
ple, qui ne Tappelle que saint père ou maître 
saint (sveti vladiko). Son titre réel est archevêque 
du Tsernogore et des Berda; les actes ecclésias- 
tiques ajoutent : et deSkadaret detoutelaPrivno^ 
rée. Il a pour armoirie l'aigle double , que le 
Tsernoïevitj Ivo portait sur son bouclier. C'est à 
Ivo que les évêques tsernogortses doivent les 
fermes qui, sous le nom d^Ivan begovina, forment 
leur principal revenu, évalué à 130,000 francs 
de rente au plus. Le vladika reçoit , il est vrai , 
assez souvent des dons libres de ceux qui revien- 
nent de la tcheta chargés de butin ; il a en outre 
sa part dans les pêches qui se font sur le lac de 
Skadar; mais tout cela ensemble ne suffit pas 
pour faire de lui un prince opulent : aussi ob- 
serve-t-il dans toutes ses dépenses la plus stricte 
économie. 

Pour réaliser ses réformes, Pierre II avait besoin 
d'un bfâs et d'une plume infatigables ; il a trouvé 
I. i3 
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Tua et l'autre dans T habile Milakf^vitj^ dont il a 
fiait son premier ministre. Tootefois la sagesse eu 
ministre n'a pu préserver le maître des angoisses 
que lui ont causées les réToltes de 4833, 3& et 44, 
révoltes qui n'ont pu être domptées sans effusien 
de sang, et dans lesquelles les rebelles ont eons^ 
tammeot protesté contre le pouvoir dictatorial de 
Pierre II, et réciamé le rétablissement delà charge 
de gotftvemeur civ^iL P(Hir se maintenir contre 
cette {actioA afcbaraée, le vladika a créé, socm le 
nom de gvaréiay une gendarmerie nobiie, eom- 
posée d'abord deceat trente-H^iaq hommes , dont 
il a eiftsuite élevé le nombre à quatre cent vingt. 
Ces pandours parcourent sans cesse le» nahias, 
|Mrévveniiea>ties sou lèvei«en<ts, arrêtent les voleurs, 
et enupècfaffint les giperres privées ; mais de toutes 
leurs attributions, la plus p^illeuse à esereerest 
r^irreataèion d^es meurtriers* Comme en Orient le 
fioyer est inviolable , ils ne peuvent légalement 
pénétrer chez un particulier , s'il leur ferme fut 
porte. Devant cette difficulté, le vladika s^y est 
pris eoauiie Alexandre en faeedn nœud ga^rdie»; 
il fidt mettre le feu à la maison du eoupaMe, que 
les flammes obligent de s'éehapper. Mevt ei'vile*- 
ment, dépouillé de ses t^res et de mm bétail, qoi 
float neanis aux parents de sa victime , le meur^ 
inej! s'enâii;t aree sies smoies , seul bien qui hii 
reste, et va chercher asile chez les Turcs, à nmins 
qu'il ne soit reçu par quelque tribu d'onskoks 
conlédérés. Cette justice peu humaine, puisqu'elle 



dépouiiU de tous leurs bians les eafants du cou^ 
pable, est, il faut le dire, d'une application ex- 
oeptionnelle, elle ne frappe que les meurtriers 
puissants, qui, aidés de leurs nombreux servi- 
teurs, espèrent pouvoir affronter le blocus des 
pandours. Pour les criminels vulgaires, qui s'en- 
fuient ordinairement dans les forêts, leurs bien9 
sont épargnés. Lorsque le sénat a condamné l'un 
d'eux à mort, on prend dans chaque tribu un ou 
deux guerriers , et tous ensemble tirent sur le 
condamné, qui se présente au feu sans aucune 
chaîne, à une distance de quarante pas. S'il 
tombe, sa tribu ignore qui l'a tué, et ne sait con- 
tre qui exercer la vengeance du sang. S'il n'est 
que blessé, comme il a cependant subi la sentence 
fatale, il est gracié. Enfin, s'il n'est pas atteint, 
il s'échappe et passe libre chez les ouskoks. Quel- 
que faible qu'elle soit encore , cette justice pu- 
blique servira cependant à hâter l'abolition de la 
jAjistice privée et du droit de krvina. 

Une autre mesure, bien plus favorable à l'éta* 
blissement d'un gouvernement régulier, a été 
l'aeceptation de l'impôt. Ce n'était pas uqe dif- 
iiralté médiocre que d'asservir à ce point un peu- 
ple accoutumé à lever depuis des siècles l'impôt 
sur ses ennemis , sans en payer jamais aucun à 
6(68 chefs. JLtCs vladikas précédents n'avaient élevé 
si h^t, parmi les Greco-Slaves , la réputation de 
la montagne Noire , qu'en maintenant cette li- 
h^é {défère. — Nous nous battons contre les 
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Turcs pour être exempts du haratch ; autant re- 
deyenir raïas, s'il nous faut payer un impôt , — 
disaient les Tsernogortses entre eux.. Mais le& 
hommes du saint vladika parcoururent le pays; 
chaque maison ou famille fut taxée à cinq francs 
seulement par année; on garantit au peuple le 
droit de surveiller l'emploi de ses deniers, et il 
paya. Deux knèzes, qui refusaient l'impôt, ayant 
été, dit-on, fusillés pour l'exemple, en 1840 , il 
n'y a, depuis ce temps, plus de résistance, 

Il serait difficile à l'étranger d'avoir une opi- 
nion arrêtée pour ou contre ces réformes , qui 
touchent trop directement aux intérêts les plus 
intimes du pays pour être jugées du dehors. On 
doit désirer seulement que l'existence individuelle 
des tribus ne soit pas trop brusquement brisée. 
Ce n'est que par une gradation naturelle , c'est- 
à-dire très-lente, que le Tsernogortse pourra s'é- 
lever à la civilisation sans perdre les riches élé- 
ments de liberté et de patriotisme qui l'ont soutenu 
jusqu'à cejour. Parmi les moyens de régénération, 
le plus fécond , sans doute, serait d'établir dans 
les villages des écoles élémentaires , pareilles à 
celle que Pierre U a fondée à Tsetinié , jMJur que 
la jeunesse d'élite pût au moins apprendre à lire 
et à écrire. Les seules écoles du pays sont les pres- 
bytères des popes , qui prennent ordinairement 
un ou deux élèves , dont ils se servent comme de 
valets, et auxquels ils enseignent à déchiffrer les 
vieux missels slavons. Des écoles serviraieat, plus 
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sûrement que les gendarmes, à efifacer les préju- 
gés barbares; mais il faudrait que l'enseignement 
y fût dégagé de toute influence européenne, qu'il 
ne reposât que sur les idées et la tradition natio- 
nales. Ceux qui voudraient envoyer des jeunes 
gens du peuple se former à l'étranger courent le 
risque d'introduire dans leur pays, avec ces jeunes 
civilisés j les modes d'Europe, et des goûts de 
luxe et de jouissances incompatibles avec la pau- 
vreté et la vie militaire des Monténégrins. L'expé- 
rience prouve déjà que ceux qui ont été élevés 
ainsi se dégoûtent tous de la patrie; ils aiment 
mieux être commis de boutique à Kataro que 
vivre en hommes libres dans la montagne. 

Mais, demandera-t-on , le Tsernogore a-t-il 
donc de l'avenir? Que répondre à cette question ? 
L'Europe orientale a déjà eu plusieurs républiques 
célèbres formées , comme le Tsernogore, d'une 
réunion d'oaskoks, et toutes ont disparu, depuis 
celle des Zaporogues de l'Oukraine, immolés par 
Catherine-la-Grande, jusqu'aux Souliotes d'Alba- 
nie, que notre époque a vus si glorieusement suc- 
comber. Les ouskoks du Tsernogore auront-ils 
la même fin que leurs devanciers? Plusieurs rai- 
sons nous portent à espérer pour eux un meilleur 
sort. Ils s'appuient sur une nation nombreuse, 
qui a tout intérêt à les soutenir, au .moins jus- 
qu'à ce qu'elle soit elle-même réhabilitée. L'an- 
tique Sparte n'était-elle pas aussi un nid de 
brigands organisé au sein du monde classique? 
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N'était-ce pas aussi te Tseraogore de la Orèoe? Et 
pourtant eette montagne Noire des Hellènes fat 
le dernier état grec qui resta debout , et qui se 
défendait encore quand tous les autres n'étaient 
plus. Jaloux de toute gloire slave , les publicistes 
allemands conspirent pour signaler à l'Europe le 
Tsernogore comme une colonie russe, et son vla- 
dika comme un natchalnik impérial. Ils citent 
comme une irrécusable preuve de cette assertion 
la pension de 85,000 francs que le consul russe 
de Raguse fait passer annuellement à Pierre II. 
Mais cette pension , que touchait déjà Pierre I*', 
date de l'époque où ce vladika se ligua avec les 
Russes contre les Français de la Dalmatie ; c'est 
une indemnité stipulée pour les pertes pécuniaires 
que l'archevêque monténégrin, ou plutôt son 
siège , éprouva quand le gouvernement français 
retrancha de son domaine spirituel les succursa- 
les ecclésiastiques dalmates qui avaient jusqu'a- 
lors relevé de Tsetinié. Cette pension est donc une 
dette contractée par la Russie , et qu'elle devrait 
acquitter même dans le cas où son créancier lui 
deviendrait hostile. 

Que le vladika Pierre P' ait recommandé au 
peuple dans son testament de ne jamais man- 
quer de reconnaissance envers la Russie, que 
Pierre II ait envoyé en 1 840 ses deux neveux étu- 
dier à Pétersbourg, que des chargements de blé 
russe soient fréquemment envoyés d'Odessa à la 
montagne Noire, et que les icônes et vases sacrés 
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de Taetinié aaient des préseotodu tear, tout oela 
ne prouve rien contre le patriotisme des Tieroo- 
gortses. Un Innnme raisonnable peaWl mAme 
leur reprocher d'aimer le tsar , quand ce monap* 
que est le seul qui les aide? Faites-leur du bien, 
et ils vous aimeront comme ils aiment Içur bien^ 
faiteur du Nord. Des bienfaits, répondra-t-^n, ne 
nous gagneraient pas la sympathie de schîsma-^ 
tiques qui ne savent aimer que leurs eoreligioo^ 
uaires. Cette assertion ^ devenue banale , est con*<» 
tredite par l'histoire. Le dévouement qu'ils ont 
aujourd'hui pour le tsar schismatique ^ ib ra*** 
valent auparavant pour le catholique céntr de 
Vienne^ quand c'était rAutriche et non la Russie 
qui jouissait de l'initiative en Orient. Alors l'Au^ 
triche n'avait qu'un signe à faire pour provoquer 
l'ineurrectiondes raïas serbes^ qui émigrèrent en 
assez grand nombre poul* former , entre la Tui^ 
quie et la Hongrie , un royaume entier ^ la Sla<^ 
vonie. La république latine de Venise avait éga- 
lement possédé toute l'amitié des Tserno^rtaes, 
qui ont ainsi prouvé au monde qu'on les accuse à 
tort de faire prévaloir la religion sur les intérêts 
politiques. Malgré l'antipathie naturelle de son 
peuple pour les Allemands, le vladika actuel 
voulait se faire sacrer à Vienne et contracter al- 
liance avec l'Autriche; mais le cabinet impérial » 
par son extrême circonspection et sa froideur dé- 
daigneuse , déconcerta Pierre H , qui partît pour 
Pétersbourg, où il obtint les plus grands honneurs 
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et toutes les garanties demandées inutilement à 
Vienne. 

Non content de soutenir les Serbes chez eux, le 
tsar cherche encore à les attirer dans ses armiées, 
et c'est surtout aux Tsernogortses qu'il s'adresse. 
Le bruit s'était même répandu en Serbie l'année 
dernière que , désespérant de trouver dans les 
steppes de son empire une race d'hommes capa- 
bles de lutter contre les Tcherkesses, il s'était 
tourriéversla montagne Noire. Mille familles, par 
conséquent plusieurs milliers de guerriers, avaient 
consenti , moyennant une solde considérable, à 
émigrer dans le Caucase. Nul doute que ces mon- 
tagnards ne fussent pour les Tcherkesses de bien 
plus terribles rivaux que les Kosaques; ils ont 
d'ailleurs, avec les héros caucasiens, plus d'un 
trait de ressemblance : on retrouve chez eux la 
taille élancée, le regard fixe et ardent , la démar^ 
che audacieuse, les passions implacables, mais 
franches, des montagnards circassiens. Malheu- 
reusement, ils n'ont pas plus que les Tcherkesses 
les habitudes régulières du soldat européen. Ren- 
fermé dans le cercle étroit de la vie de caserne et 
de l'obéissance passive , le Monténégrin cesse d'ê- 
tre un héros et n'a plus d'énergie que pour déser- 
ter 5 au milieu des riches cités de l'Asie, il rêve à 
son troupeau , à sa cabane; toujours étranger en 
Russie, il chante, perdu dans la steppe imme£)se 
sa petite montagne Noire (de goritsi tsernoï), et, sNl 
ne peut retourner vers sa patrie, une mort pré- ' 
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(; maturée Tatteint. lien est de lui comme de tous 
î les Greco-Slaves dé la péninsule; la Russie pro- 
é duit sur eux l'effet du climat des tropiques sur les 
à autres Européens. On a constaté qu'un cinquième 

?des Greco-Slaves qui émigrent dans le grand em- 
pire meurt durant les six premières années de 
f^ leur expatriation. 

c? Si le cabinet russe soutient le Tsernogore et la 
4 • Serbie avec persévérance , ce n'est pas qu'il espère 
e,| en amener les habitants à se ranger volontaire- 
ment sous son obéissance; c'est que, même libres, 
les Monténégrins lui sont très-utiles. Occupât- 
elle Constantinople, la Russie ne peut prétendre 
leij à posséder toute la Turquie d'Europe jusqu'à 
l^ l'Adriatique; elle aura donc toujours le plus 
g il grand intérêt à ce qu'il existe sur cette mer 
Ji un état indépendant qui paralyse les mouvements 
^1 de l'Autriche et arrête la race allemande prête à 
^ déborder dans la péninsule. La seule existence 
iljf, des Tsernogortses , quand même ils n'aimeraient 
^^ pas la Russie, est encore avantageuse pour cette 
jg puissance par la diversion qu'elle opère au milieu 
^ de ses rivaux naturels ; c'est pourquoi le tsar doit 
^jj s'opposer à ce qu'on détruise l'éta* tsernogortse. 
l^ Cet état serait d'ailleurs très-difficile à attaquer, 
0^ même pour une armée européenne ; elle n'y trou- 
^ij verait ni gîte, ni nourriture, ni fourrage; dans 
la plupart des vallons , tout lui manquerait , jus- 
qu'à l'eau ; son artillerie la plus légère , celle 
même portée à dos de cheval , l'arrêterait à cha- 
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que p^s. Il n'y a du reste que T Autriche et U 
Grande-Bretagne qui seraient intéreesée» à faixe 
une telle guerre, le cabinet anglais à cause de fies 
prétentions surles Albanies, qu'il regarde comme 
succursales de Corfou, le cabinet de Vienne à 
cause de l'influence contagieuse que la montagne 
libre exerce sur les Serbes dalmates et croates. 

L'Autriche craint sans cesse pourKataro, que 
les Tsernogortses réclament comme l'héritage de 
leurs ancêtres , quoiqu'ils aient perdu cette place 
depuis 14413. Il est certain que voir de tous côtés la 
mer battre le pied de sa montagne sans pouvoir 
en approcher doit causer quelque irritation à ce 
petit peuple , surtout s'il se souvient que la mer 
dont il entend les houles mugir est cette riche 
Adriatique dont le littoral délicieux produit à la 
fois la figue et l'orange, la vigne et l'olive. Ces 
admirables bouches de Kataro, dont les trois 
vastes bassins communiquent entre eux par des 
passes d'une défense facile, ces bouches si pro- 
fondes xjue les plus grands vaisseaux de ligne les 
franchissent près des rives, se couvriraient de bâ* 
timents de commerce entre les mains d'un peu- 
ple indépendant; elles offriraient à des flottes 
nombreuses un abri sûr en tout temps contre 
les fréquents orages d'une mer turbulente, juste- 
ment surnommée la mer du Diable par les ma- 
rins anglais. Quand cette position maritime, 
la plus heureuse qu'offrent les pays greco-slaves, 
après le golfe de Lépante et le Bosphore, était 
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exploitée par Ragdse, eette république aurait 
pu aisément ooutre-^balâncer Venise; il né lui 
aurait fallu, pour atteindre ce but, que le con- 
cours des intrépides populations du Tserno^ 
goreetde l'Hertsegovine; mais Raguse était latine 
et ne pouvait , comme telle^ posséder la confiance 
des Serbes orientaux. Quand l'Autriche hérita de 
ces bouches de Kataro, si ardemment convoitées 
par Napoléon , on put croire que le cabinet de 
Vienne allait profiter de cette bonne fortune pour 
se donner une marine militaire qui aurait mis ses 
sujets en état de disputer aux maîtres de Corfou 
une partie du commerce des côtes nord et nordr- 
est de la Méditerranée. Loin de là, l'Autriche , 
dont presque. tout le corps est slave, s'obstina à 
garder une tête allemande; elle fut ainsi amenée 
à sacrifier Raguse et Kataro au port si peu sûr de 
Trieste , et plusieurs de ses plus belles provinces 
restèrent inexploitées. Si l'on suit la sinueuse 
frontière qui trace, à force de détours , le long 
de la Turquie, une ligne de deux cent trente 
lieues, tandis que la ligne droite n'en aurait pas 
quatre-vingt-dix, on gémit de voir les peuples par- 
qués ainsi comme des troupeaux. Près de Kataro, 
lé pays monténégrin n'est qu'à une portée de 
fusil de la mer; mais une longue et sévère qua- 
rantaine met entre ces deux pointa si rapprochés 
plusieurs centaines de lieues. Cependant la mer 
est le seul débouché commercial de la montagne. 
On conçoit, nous le répétons, que ces monta- 
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gnards ne voient pas sans colère un tel ordre de 
choses, et que, pour s'en affranchir, ils soient 
presque aussi portés à attaquer les Autrichiens 
que les Turcs. Aussi, avant que Pierre II fût 
nommé vladika , dirigeaient-ils fréquemment 
leurs tchetas contre les petites villes dalmates; la 
plupart des étroites presqu'îles de cette côte voient 
encore s'élever sur leur isthme des koulas bâties 
pour les protéger contre les Tsernogortses. L'Au- 
triche a donc ses raisons pour surveiller d'un 
œil jaloux ce peuple qui , maître d'un point mari- 
time quelconque , deviendrait aussitôt redouta- 
ble pour le commerce de Trieste. 

L'Angleterre ne peut pas non plus être satis- 
faite du rapprochement qui s'opère entre les 
Tsernogortses et les Mirdites des Dibres et de la 
Mattia. Elle craint naturellement pour sa marine 
ionienne les corsaires slaves de la Kraïna alba- 
naise (4); elle sait que plusieurs chefs tserno- 
gortses ont déjà des navires à eux dans l'Adria- 
tique. Montés sur leurs hichettes , leurs faucons , 
leurs AîV:onde/te5^ barques rapides comme les 
animaux dont elles portent les noms, et qu'aucun 
bas-fond n'arrête, ces ouskoks de la mer , frères 
dévoués des ouskoks montagnards,- n'auraient 
qu'à se mettre au service d'une grande puissance 
pour arrêter dans son développement le commerce 



(1) Le nom de Kraïna^ qui signîïie lilléralement/row/?Vr^, 
désigne toute colonie fondée par les Slaves. 
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de Trieste ; les armateurs mêmes de Gorfou ne 
pourraient plus alors se hasarder vers rAlbanie. 
Ainsi, pour l'Angleterre comme pour l'Autriche , 
le Tsernogore est un obstacle. 

Quant à la France, quelle crainte ce petit pays 
pourrait-il lui inspirer? Depuis que la France a 
perdu la place de Kataro, sans espoir bien fondé 
de la reconquérir, elle est devenue, autant que la 
Russie , Tamie naturelle du Tsernogore ; elle a 
même plus d'intérêt que la Russie à le voir s'a- 
grandir, puisqu'il ne deviendrait puissant qu'aux 
dépens des rivaux de la France. Les raisons com- 
merciales qui pourraient attirer les Français vers 
la montagne Noire sont à la vérité minimes; ce- 
pendant le commerce d'importation qui »'y fait 
consiste surtout en eaux-de-vie et vins de France, 
puis en aiguilles et en provisions de poudre. Il est 
étrange que la poudre , si nécessaire aux guer- 
riers , ne se fasse pas dans la montagne même ; 
la tribu des Rovtsi en fabrique , mais trop peu 
pour suffire aux besoins de ses alliés. Les trans- 
ports se font à dos de mulet, et plus souvent, hé- 
las ! à dos de femmes; ces malheureuses reçoivent à 
peu près un centime par livre pour tou^ ce qu'elles 
colportent ainsi entre Kataro et Niégouchi , deux 
centimes quand les deux termes de la course sont 
Kataro et Tsetinié. Parmi les branches d'exporta- 
tion, il faut citer une espèce de bois de campêche 
de couleur jaune, am)elé en serbe radjevina , en 
italien scotano. C'est un arbrisseau à feuilles ar- 
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rondias qu'on emploie dans la teinture et la pré* 
paratioQ des cuirs. Tiré des montagnes de l'est, 
il s'apporte journellement en petits paquets aui 
marchés de la côte , et se charge sur des navires 
pour Trieste et Venise, d'où on le dirige sur Mar- 
seille. Il s'exporte aussi une quantité eoosidé- 
rable de poissons nommés scoranze^ de caviar fait 
avec les ovaires de eee poissons, et de castradinay 
viande de chèvre et de mouton fumée, qui se 
prépare avec une adresse toute particulière dans 
la tribu des Niégouchi. Les autres objets de tra- 
fic sont des tortues, du lard, du miel, de la cire, 
du suif, du bois à brûler , des pelleteries, de la 
laine de brebis, du gibier. En entrant dans les 
enceintes autrichiennes où se vendent ces pro- 
duits, l'haUtant de la montagne Noire doit dépo- 
ser ses armes dans les huttes des garde-frontières, 
qui les lui remettent au retour. Cette mesure de 
prudence est appliquée même aux paysans dal- 
mates, qui ne peuvent entrer armés dans les for- 
teresses du littoral , sans être accompagnés de 
soldats. Sur certains points, comme à Raguse, le 
transit a lieu sans quarantaine; sur d'autres 
points, à Kataro, par exemple, on exige, au con- 
traire , la quarantaine avec rigueur, moiifô par 
crainte de la peste que pour des motifs politiques. 
Malgré ces mesures hostiles de l'Autriche ^ les 
Tseroogortses n'ont jamais eu une position aussi 
belle que depuis 4840. La port du terrible Ali, 
visir d'Hertsegovine , qui seul savait repousser 
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vom&6s , ont doublé l^ur courage. Us commefo- 
cent à organiser quelques-unes de leurs bandes 
à Teuropéenne , et se sont procuré même de Tar- 
ttilme , ce qui ne les empêche pas de rester sa* 
gemeBt fidèles à leur premier système de guerre, 
le seul qui les rende invincibles. Il serait temps 
que la France s'intéressât au sort de ces hommes 
intrépides, dont l'amitié pourrait lui être si 
atile dans le cas où elle aurait une guerre avec 
r Allemagne. Aidée par leurs diversions, elle 
tiendrait en haleine toutes les provinces slaves 
du midi de l'Autriche, où les Serbes, tant de 
Hongrie que de Turquie , se hâteraient de réa- 
liser leur antique rêve d'une vaste confédération 
de peuples et d'états libres , unissant le Danube 
à l'Adriatique. Ces populations , toutes républi- 
caine^ sont naturellement plus portées vers la 
France que vers tout autre pays. Cependant , 
lorsque notre diplomatie trouvera le temps venu 
d^agir enfin sérieusement , elle ne devra s'appro- 
cher des Tsernogortses qu'avec de grandes précau- 
tions ; qu'elle n'oublie pas qu'ils refusèrent de 
recevoir le consul que leur envoyait Napoléon , 
dans la crainte que sa présence au milieu de leurs 
assemblées ne gênât l'indépendance des délibéra- 
tions. Quoique plus avancés qu'en 1810, ils en 
sont encore à redouter dans un consul soit un es- 
pion , soit un dominateur; la Russie elle-même 
n'oserait risquer sa popularité en accréditant un 
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pareil agent à Tsetinié. Libre de tout joug étran- 
ger, cette petite république n'a donc à craindre 
que des agitateurs nés dans son propre sein. 
Depuis la mort du vladika Pierre I*"*, qui , dans 
son admiration naïve pour le droit public de 
l'Europe , avait si ardemment réclamé en faveur 
de sa montagne l'intervention des grands empires^ 
aucune théorie apportée d'Occident n'est venue 
égarer ce peuple à la fois primitif et chrétien. 
Les Tsernogortses sauveront-ils de toute atteinte 
cette fière indépendance? C'est à eux de nous 
réponjlre en conciliant de plus en plus dans une 
féconde alliance le culte de la civilisation avec les 
exigences du caractère national. 



LIVRE DEUXIÈME, 



LA PRINCIPAUTÉ DE SERBIE 

HISTOIRE PB HILOGH 



Limité à l'ouest par la Save et la Drina, au nord 
par le Danube, à Test par le Timok, au sud par 
la Bosnie et la Macédoine, le petit état qui depuis 
1830 s'appelle principauté de Serbie n'occupe 
qu'un territoii^e de treize cents lieues carrées, et 
ne compte que huit à neuf cent mille habitants. 
On ne peut .guère voir , dans rétablissement de 
cette principauté, que la première concession faite 
par les maîtres déchus de Tempire turc aux plus 
impatients d'entre ces cinq millions d'opprimés 
dont se compose aujourd'hui la race serbe, en y 
comprenant la partie de cette race émigrée autre- 
I. i4 
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fois dans la Hongrie. Enhardis par le succès et 
devenant de jour en jour plus dignes de la liberté^ 
les Serbes ne tardcHront pas à arracher au sultan 
des concessions nouvelles. La principauté de 
Serbie ne forme donc que Tembryon d'un royaume 
destiné à devenir un jour vaste et puissant, s'il 
atteint les limites physiques qu'assignent à la 
race qui l'habite les montagnes grecques et la 
mer Adriatique. 

Hors du pays proprement nommé Serbie, vivent 
plusieurs millions d'hommes, les uns catholiques 
romains, les autres schismatiques , mais tous 
frères, et qui, après avoir eu longtemps un même 
gouvernement, font, depuis un demi-siècle, d^obs- 
curs, mais héroïques efforts pour reconquérir, 
sinon une indépendance complète, au moins leur 
nationalité. Ces hommes qui tournent les yeux 
vers la principauté serbe comme vers un fanal de 
salut $ont m^heureusement dispersés sur un ter- 
ritoire foi:t étroit et démesurément long. La race 
-serbe occupe le tiers de la Turquie d'Europe et 
tout le midi de la Hongrie. En Turquie, ses pro- 
vince» fisont là Bosnie!, THertsegovine, une partie 
de la Macédoine, le nord-est de l'Albanie^ le Tser- 
Biogore et la principauté spécialement nommée 
Serbie; dans l'empire d'Autriche, le Serbe habite 
la Dalmatie, la Croatie, la Slavonie, une partie 
de l'istrie, les frontières militaires, le Banat, la 
Syrmie et le littoral du Danube depuis la Batchka 
jusqu'à Saint-André^ près Ofen. Toutes ces pro- 
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vinee» composaient, au moyen âge, une unité 
nationale ai forte, que les krals, ou rois serbes, 
prirent quelque temps le titre d'empereurs d'0<* 
rient, et que, pour les abaisser^ il fallut une coa-* 
lition de leurs voisins, comme plus tard pour la 
Pologne. Puisque cette race ainsi décimée compte 
encore aujourd'hui cinq millicms d'indiyidusy 
n'est-il pas à croire que, si jamais elle parvenait 
à renouer par une confédération ses membres 
dispersés et à <^tanir une existence moins pré- 
caire , elle doublerait bientôt le nombre de ses 
enfants? * 

Sous la domination turque, la principauté de 
Serbie était divisée en douze pachalicks ou nahias, 
qui avaient pour chefs-lieux Belgrade Chabats, 
Valiévo, Sokol, Oujitsa, Pojega, Roudnik, Kra- 
gouïevats, lagodina, Grotska,Smederevo etTjou* 
pria (1). Ces douxe villes, unies entre elles par 
un réseau de douze cent trente-un villages, rele* 
valent toutes d'un visir suprême, qui siégeait dans 
la citadelle de Belgrad. Aujourd'hui des gouver- 
neurs nationaux ont remplacé les pachas, et les 
Turcs n'occupent plus qu'au n(Hnbre de. quelques 
milliers les forteresses de Belgrad, Smederevo et 
Sokol, ruines féodales à ponts-levis, à portes de 
fer, à murs miaees et très-hauts, flanqués de 
petites tourelles rondes qui surplombent au haut 

(1) Nous écriYOns ces noms et tous les mots serbes comme 
ils sont écrits par les indigènes, sans nous conformer k Fortho- 
Sni^VKiieufe Adaptée par nos journaux et nos voyageur» 
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des remparts comme des nids d'hirondelles, et 
ne résisteraient pas aux boulets. Le fort même de 
Sokol, réputé imprenable parce que le rocher 
qui le porte se cache dans les nuages, serait ca- 
nonné et réduit en poudre fitvant une heure par 
des batteries placées sur les pics calcaires qui le 
dominent. Aussi les garnisons turques de ces 
châteaux, se voyant tout à fait à la merci des 
Serbes, se gardent bien de les molester. 

La Serbie actuelle se divise en dix-sept nahias 
ou départements, qui sont ceux de Kragouïevats, 
RoiTdnik, Chabats, Valiévo, Tchatchak, Oujitsa, 
Belgrad, Pojarevats, Smederevo, Tjoupria, Alexi- 
nats et les six nouveaux districts cédés par la Tur- 
quie, c'est-à-dire la Kraïna, la Tserna-Rieka, 
les deux cercles de Krouchevats et de Parakine, le 
Stari-Vlah et le Podrinski, ou pays de la Drioa. 
Si Ton- excepte Belgrad, peuplée d'à peu près 
seize mille âmes , Oujitsa, qui en contient cinq 
mille, et lagodina, qui paraît en avoir autant , 
les autres chefs-lieux n'ont pas plus de deux mille 
habitants. En général, les villes serbes né sont 
que des amas de huttes ou de boutiques en bois, 
ceintes d'un talus palissade, et qu'aucune voie 
régulière n'unit entre elles, car les chemins de ce 
pays ne sont encore que des sentiers à peine tra- 
cés par monts et vallées. Cependant la grande 
route d'Autriche à Gonstantinople passe par lago- 
dina, Tjoupria, Deligrad, Alexinats et Nicha, et 
anime ces déserts, où le mouvement des voyageurs 
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a développé quelque industrie. Il y a en outre 
des chaussées peu étendues, où les voitures pour- 
raient passer, comme celles qui vont de Belgrad 
à Smederevo, et de Belgrad par Chabats et Va- 
liévo jusqu'en Bosnie. Quant à l'intérieur du 
pays, il reste encore impénétrable pour tout étran- 
ger accoutumé au confort européen. Les rives 
du Danube présentent plus de facilités pour la 
circulation; mais TAutriche, qui a ouvert les 
nouvelles voies de communication par le Danube, 
est aussi la seule qui en profite, et la Serbie, 
n'ayant pas encore un seul bateau à vapeur, est 
forcée de livrer aux exploitateurs autrichiens tout 
ce beau littoral qui s'étend de Belgrad à Vidin, 
et dont la fécondité faisait dire, il y a quelques 
mois, à un voyageur : a On ne saurait trouver 
une contrée plus riche des dons de la nature, 
plus agréablement accidentée, plus heureusement 
mêlée de bois et de terres labourables, mieux ar- 
rosée, mieux partagée sous tous les rapports. Je 
me bornerai à citer la délicieuse vallée de l'Ipek^ 
si mal indiquée sur les cartes (4), et qui pourrait 
soutenir la comparaison avec la Limagne et le 
Grésivaudan. » Il eût fallu ajouter que cette Li- 
magne et ce Grésivaudan de la Turquie sont en- 
core couverts de forêts, et qu'on n'y rencontre 
guère que des pâtres. C'est pourquoi le commerce 

(IJ M. Blanqui, que nous citons^ ici, paraît confondre la vallée 
du Pek avec celle de l'ïpek , croyant rectifier ainsi une erreur 
des géographes. 
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de la principauté ne consiste qu'en bestianx^ dont 
la plus grande partie s^exporte sur les marchés 
d'Allemagne. 

Le seul entrepôt important du pays estBelgrad, 
qui, comme ville turque, n'offre plus que de lu* 
gubres ruines, et, comme ville slave, n'est encore 
qu'au berceau. Mais ce nid d' aiglons blancs battus 
de r orage j comme disent les piesmas^ semble des^ 
tiné à jouer encore dans l'avenir un rôlenon moins 
important que celui qu'il jouait il y a cent ans, 
alors qu'il était le rendez-vous des armées de 
l'Europe et de l'Asie. Si au contraire la paix sub^ 
siste, Pesth, Belgrad et Galats, foyers de trois 
ùationalités renouvelées, pourront un jour, par 
la navigation à la vapeur, rivaliser avec les ports 
les plus florissants de l'Europe* 

Une route nouvelle censée large de seize toises, 
mais envahie par le gazon et pleine de fondrières 
dans les temps pluvieux, est à la rigueur prati- 
cable pour les voitures, et peut mener les touristes 
de Belgrad à Kragouïevats. Cette petite capitale 
de la dynastie déchue se compose à peine de trois 
cents maisons. Dominée par plusieurs collines, elle 
ne peut être défendue ; mais ses habitants trou- 
vent une forteresse naturelle dans le mont Roud- 
nik, aux contre-forts couverts d'immenses forêts, 
et entourés d'abîmes infranchissables pour Ten- 
nemi. Le konak de Miloch et de ses enfants est 
maintenant désert ; il a été peint à fresque par 
des artistes serbes qui y ont représenté des scènes 
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bicarrés de la vie militaire et domestique ; la 
salle du dlv^n a gardé ses tapis et ses riches ten- 
tures* De la oour, défendue par de hautes palis*- 
sades, on entre dans la petite mosquée que Mi-^ 
loeh fit construire pour ses chers Ottomans* 
L'église renferme toujours les trônes des deux 
représentants de l'église et de l'état : le i)ladika 
et le kmaze; le trône du kniaze ou princetempo- 
rel> richement décoré et surmonté des armoiries 
serbes, porte en slavon ces mots : Ton zèle y ô 
Seigneur! me dévore tous les jours de tna vie y for- 
mule sacramentelle écrite au diadème de chaque 
roi-pontife. Tous ces monuments ont été laissés^ 
depuis la dernière révolution, dans un abandon 
complet. Le gymnase serbe continue seul imper^ 
lurbablement ses cours de philosophie, de grec, 
de mathématiques , termes un peu ambitieux 
pour qui sait à quoi ces cours se réduisent; mais 
là du moins l'étude n'est pas mise, comme dans 
l'Europe civilisée, au nombre des jouissances 
coûteuses. Les pâtres quittent leurs troupeaux et 
viennent sur les bancs apprendre gratuitement 
les égloguesde Virgile et les rapsodies d'Homère. 
Le pauvre, qui ne peut se nourrir lui-même, se 
met au service d'un marchand et soigne sa bou^ 
tique ou bêche son jardin ; cette tâche remplie, ^ 
il peut, aux heures des leçons, siéger en classe 
quelquefois au-dessus des fils du sénateur. Le 
soir, on rencontre dans les bois voisins ou sur 
les bords du torrent de la Lepenitsa ces gros- 
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siers enfants des muses encore dans leurs hail- 
lons de bergers et souvent déjà Yieu|:« Récitant à 
haute voix leurs leçons, ils s? épuisent à introduire 
dans leur dure cervelle les mystères de la science 
ou de la poésie classique. L'avenir n'aura-t-il pas 
une récompense pour ces obscurs et patients ef- 
forts (4)? 

Les habitants des villes ont subi la double et 
fatale influence des mœurs turques et du luxe 
allemand; seuls les habitants des campagnes ont 
conservé dans toute sa force le type de la natio- 
nalité serbe, type éminemment oriental, par cela 
même qu'il est profondément slave. L'esprit de 
tribu , ce principe des sociétés asiatiques , n'est 
point encore éteint dans la Serbie ; on y voit, dans 
certains districts , les familles alliées se grouper 
en confréries (bratstva). Chacune de ces confré- 
ries ou tribus a un président qui, sous le nom de 
knèze ou hospodar^ est à la fois le juge de paix et 
le patriarche de toute la knéjine ou du district 
que possède la tribu. La dignité de knèze est dans 
certains lieux élective, dans d'autres héréditaire; 
mais cette hérédité ne constitue nullement une 
noblesse territoriale, puisque le même sang coule 
dans les veines de tous les enfants de la tribu, 
^ qui ne forment qu'une famille et sont tous éga- 
lement nobles : aussi voit-on les sociétés ainsi 

(i) Transféré depuis peu de temps à Belgrad, le gymnase 
serbe s'élève rapidement et deviendra bientôt une vérftabîe 
université. 
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organisées tendre à la démocratie. En effet, si le 
système aristocratique est ordinairement le fruit 
de la conquête et de l'oppression exercée par une 
race guerrière, la vie de tribu semble l'état pri- 
mitif des peuples encore libres du joug étranger. 
On retrouve cette organisation patriarcale chez 
toutes les races autochtones d'Europe, les Ibères, 
les Gaulois, et même chez les premiers citoyens 
de Rome, où les tribus , sous le nom de familles 
Tarquinia, Fabia, Appia, etc., formaient la base 
de l'organisation des curies et le rempart des li- 
bertés populaires. La vie de tribu développe, avec 
les progrès de la civilisation , un puissant élé- 
ment municipal qui est la plus forte garantie des 
nationalités. Cette forme vénérable et naïve de 
nos premières sociétés ne se retrouve plus aujour- 
d'hui qu'en Turquie , et ceux même qui Tout 
conservée s'agitent dans un tel chaos moral , et 
sacrifient tellement, pour la plupart, aux théories 
sociales étrangères, qu'on ne peut guère s'atten- 
dre à voir l'esprit de tribu conserver longtemps 
son influence au sein du monde européen. Le 
pays où cet esprit se maintient le p+iis vivace est 
le Tsernogore ; aussi la race serbe a-t-elle dans 
cette montagne un caractère particulier de force 
et d'audace. Sur le Danube, au contraire, l'éner- 
gie nationale est comme paralysée par riiîfluence 
prépondérante des idées allemandes. De là les 
luttes incessantes des Serbes danubiens contre 
leurs compatriotes des montagnes. 
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Néanmoins, comme jamais un peuple ne r^nie 
entièrement sa nature , des traces de la Tie de 
tribu se retrouvent encore , nous le Frétons, 
même dans la Serbie danubienne. La population 
ohampètre s'y agglomère instinctivement par 
groupes de familles, dont chacun se ohoiait on 
représentant, un chef ou hospodar* Mais amenés 
par l'exemple des boyards valaques et des magnats 
hongrois à méconnaître les devoirs qui lient un 
père de tribu à ses fils ddoptifs, les hospodars 
tendent à s'isoler du peuple* D'un autre côté, le 
pouvoir central du pays, frappé des avantages de 
la police européenne, cherche à établir l'égalité 
des pères et des enfants, ou, en d'autres termes, 
à gouverner par une administration uniforme le 
peuple et les hospodars. Il abolit les privilèges 
des chefs populaires, donnant aux villes et aux 
villages des knèzes et des employés choisis hors 
de leur sein ; en un mot, il tranche de l'absolu* 
tisme, au lieu d'exercer l'autorité d'une paci- 
fique présidence sur les chefs de tribus ^ sur ces 
pasteurs du peuple, groupés autour de l'hospodar 
suprême comme les rois de l'Iliade autour d'Aga- 
memnon. Qu'un homme d'Occident sourie à 
l'idée de cette organisation homérique , rien de 
mieux; mais ce dédain superbe ne peut conve- 
nir au chef de la Serbie, Mille exemples prouvent 
que le.s Serbes ne laisseront jamais impunément 
outrager leurs vieilles coutumes. Miloch , à part 
ses nombreux actes de tyrannie , serait tombé , 
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par eette seule oause qu'il combattait la rie de 
tribn et ûe sentait pas que les Serbes sont^ eomme 
Ta dît un auteur musulman, ie« Arabes iTEurùpe. 
Ce peuple, qui a pour trait distincte un amour 
exalté de riadépendance, et que des publicistes 
slaves appellent la naiion la plus démocratique de 
V Orient j forme en effet une véritable république; 
seulement c'est une république orientale, qui 
n'exclut point, comme les* démocraties euro- 
péennes, la subordination de soi-même à la fa- 
mille dont on est membre. L'égalité dont les 
Serbes sont avides ne consiste point à se ravaler 
tous au rang de vilains j mais à se croire tous gen- 
tUsfiommes. Je demandais à ces paysans s'il y a 
des nobles parmi eux : « Oui, me répondaient- 
ils, nous le sommes tous (mi smo svi blagorodni). » 
L'bospodar n'est pas plus illustre que ceux dont 
il gère les intérêts, et qui, s'il administre mal, 
élisent à sa place ou son fils ou un autre de ses 
parents. Le même droit qu'il exerce sur ses hos-^ 
podars particuliers, ce peuple l'a toujours exercé 
à l'égarid de l'bospodar suprême , tout en recon- 
naissant l'hérédité dynastique. Rebelle à tout 
joug, sans journaux, sans capitale qui lui serve 
de forum, il dicte la loi à ses maîtres. L'énergie 
du Serbe , comme celle du lion , ne se révèle pas 
au premier abord ; c'est sans émotion et sans bruit 
qu'il accomplit les choses les plus difficiles. Une 
pensée nouvelle, un vœu populaire, volent, 
comme par des télégraphes invisibles, d'un vil- 
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lage à Tautre. Alors commencent ces sourdes 
rumeurs si connues de ceux qui ont habité TO* 
rient , et si lentes à grandir avant d'éclater un 
jour comme la foudre. Une indomptable fierté, 
un grand amour de la patrie et de la gloire, une 
fougue qui n'exclut point la patience; telles sont 
en résumé les qualités du peuple serbe. 



II. 



L'histoire civile des contrées qui devinrent, 
en i830, la principauté de Serbie, commence 
en 4804, immédiatement après la prise de Bel- 
grad par Tserni-George et les haïdouks confédérés. 
La mission émancipatrice de ces généreux bri- 
gands venait de s'accomplir; et les propriétaires, 
auparavant humbles flatteurs des Turcs, s'élan- 
cèrent pour recueillir le fruit du sang versé par 
les enfants nus (prolétaires de l'Orient). C'eût été 
aux chefs de famille d'achever l'œuvre com- 
mencée par les haïdouks , il eût fallu réorganiser 
les vieilles tribus dissoutes par les Osmanlis; 
mais ces tribus étaient devenues des compagnies 
de soldats, obéissant chacune à son voîevode 
(chef de combat). Ce furent donc ces voïevodes 
qui , après la guerre, passèrent au rang de knèzcs 
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ou chefs civils. Ne reposant point sur le culte dés 
aïeax ,- comme dîans les tribus proprement dites , 
la puissance de ces knèzes improvisés n'avait 
d'autre base que la richesse , et , pour s'assurer 
ce moyen d'influence, la plupart d'entre eux 
commirent des attrocités dans leur patrie recon- 
quise. Après avoir été emportée d'assaut, Belgrad 
resta plusieurs jours abandonnée au pillage ; 
pour pouvoir s'approprier plus complètement 
tous les trésors entassés depuis des siècles dans 
4Ss konaks des spahis , les hospodars excitaient 
le fanatisme de leurs bandes. Tout Turc qui re- 
fusait le baptême périssait dans les plus cruelles 
tortures j les enfants étaient coupés en naorceaux, 
les femmes éventrées ou réduites en esclavage , 
au nom du Christ. Bientôt on ne vit plus dans 
toute la Serbie un seul Turc. Mais cette victoire 
ne profita qu'aux chefs, et, quand il s'agit d'or- 
ganiser le nouveau gouvernement, ce fut une 
oligarchie qui sortit de ce chaos. 

Chaque voïevode conserva l'autorité civile sur 
le district qu'il avait conquis, et s'y fît obéir à 
l'aide de ses momkes y gardes qui , nourris par 
lui, le défendaient envers et contre tous, et le 
soutenaient comme les vassaux nobles de la féo- 
dalité défendaient leurs suzerains. Le peuple, 
qui avait fait la guerre à ses frais sans demander 
la moindre solde , restait indigent après comme 
avant le triomphe, se reposant avec confiance 
sur l'égalité de droits qui allait exister entre les 



rlohds et les pauvres, jusqu'alors réuuis par IV 
galUé de roppressioo. En attendant ,. les duefr 
militaires aeeaparaieot les spahlliks et les a»- 
cieos bieus nationaux confisqués sur les Turcs. 
Bientôt ces chefs grossiers en vinrent à meuaosr 
la liberté publique. Ils parurent armés aux as* 
semblées nationales, et entravèrent par la vio- 
lence les discussions des diètes; ils aUèrent jos^ 
qu'à exiger des paysans dans quelques nahias la 
dîme et les raboter (corvées) ^ comme sooa les 
Turcs. La féodalité y qui naît ordinairemmt de la 
conquête , allait naître pour la Serbie de eoa 
émancipation même. Le peuple , indigné , aeeoa^ 
Usa contre les bospodars, et, après plus d'une 
lutte sanglante , il investit de la dictature le rm 
des baïdouks, le père des prolétaires, George le 
Noir ou le Proscrit. 

Ce triomphe de la volonté populaire éitait un 
coup terrible porté à la souveraineté des hcM^po^*' 
dars. Mais le parti vaincu ne se laissa point abal* 
tre; il se hâta d'invoquer l'ordre légal, et, du 
consentement même du nouveau dictateur, les 
hospodars envoyèrent , en 1805 , demander ee* 
cours et conseil au tsar russe. Leur député fut le 
prota (arehipope) Matthieu Nenadovitj* Ce jeune 
homme possédait à la fois les sympathies du 
parti des hospodars et du parti populaire. Son 
père , Alexa, déserteur d'un des régiments iUy-^ 
riens que l'empereur floseph envoyait contre la 
France , était passé dans la sauvage Serbie , où| 
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sachant lire et écrire , il avsùt été reçu comme un 
grajid homme. Devenu knèze de Valiévo, il s'était 
fait bénir dans toute sa nahia ; aussi les Turos^ 
aprèa avoir plusieurs fois tenté d'assassiner Alexa^ 
l'aviûent-ils enfin , lors de l'insurrection , choisi 
pour leur première victime* Le fils de ce martyr 
do la patrie , adopté par son oncle Jacob Nenar» 
dovitj, successeur d'Alexa à Valiévo; et le plus 
influât de tous les hospodars ^ partit donc pour 
Pétersbourg. Matthieu Nenadovitj se mit seul en 
route , ne sachant aucune langue étrangère , mais 
gioidé par son bon sens à travers les nations. 
Arrivé devant l'autocrate y il lui remit ses lettres; 
on lui répondit de faire établir par les hospodars 
un sénat, et qu'à cette condition la Russie sou*^ 
tiendrait les Serbes. Le jeune prota^ passant par 
Gharkow pour regagner la Serbie , y rencontra 
un compatriote nommé Philippovitj, homme in- 
struit , qui occupait la chaire de droit à l'uni'* 
versité de cette ville. Il réussit à enflammer le 
patriotisme de Philippovitj , qu'il décida à le 
suivre en Serbie. Revenus dans leur pays, les 
deux Serbes obtinrent facilement de George l'in- 
stitution d'un soviet (sénat) de douze membres, 
représentant les douze nahias ou départements 
de la nouvelle république. Telle fut l'origine de 
l'assemblée qui était appelée à doter la Serbie 
d'une organisation politique. Chargés de défen-^ 
dre les droits de tous et de chacun contre la vio^ 
Lence des chefs militaires ^ les sooietmks (séna- 
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teurs) avaient bien été élus par le peuple , mais 
sous l'influence des hospodars., dont ils étaient 
plus ou moins les créatures. Le peuple n'eut 
donc j comme par le passé, qu'un seul représen- 
tant, le dictateur qu'il avait intronisé de force, 
et contre qui les hospodars se tenaient ligués au ■ 
nom de l'ordre civil. Ainsi , par une déplorable 
fiction, ce sénat, institué pour défendre les li- 
bertés du peuple , était sans cesse poussé à agir 
contrôle plus sincère défenseur du peuple, George 
le Noir. 

Cependant il faut rendre justice aux louables 
intentions des premiers sovietniks. Us firent ces- 
ser le règne du glaive ; ils établirent dans cha- 
cune des douze nahias un tribunal de première 
instance qu'ils surveillaient , et auquel on pou- 
vait appeler du jugement des kmètes (maires de 
village) ,• ils réglèrent l'impôt , les taxes pour les 
églises , décrétèrent la vente des biens turcs des 
villes. Aucun d'eux ne savait écrire , si ce n'est 
leur président, le prota Nenadovitj ; ces déposi- 
taires du pouvoir suprême tenaient leurs séances 
au milieu des ruines du vieux monastère de Bla- 
goviechtenié , dans la Choumadia. Assis en cer- 
cle et les jambes croisées sur des nattes, ces 
vieillards n'avaient ni gardes ni domestiques; on • 
leur envoyait leur nourriture des villages voisins, 
et parfois, quand la guerre contre les Turcs ab- 
sorbait toute l'activité du peuple, on laissait ces 
législateurs des semaines entières sans autre ali- 
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menl'que les fèves cuites et la slivovitsa* Chassé 
de ses ruines par des contre-marches de troupes , 
le sénat transportait dans les forêts son tribunal 
souverain et le siège légal de la liberté serbe. 

Le secrétaire de ce corps avait d'abord été Phi- 
lippdvitj. Cet homme intègre, qui mourut trop 
tôt, fut remplacé dans la rédaction des actes par 
rhabile lougovitj , que son dévouement au chef 
du peuple fit, à tort ou à raison, passer pour un 
intrigant. Au fond, chacun des sovietniks n'était 
guère que l'organe législatif d'un des chefs mili- 
taires, devenus, sous le nom d'hospodars , gou- 
verneurs civils , et qui régnaient en hauts justi- 
ciers , chacun dans la nahia délivrée par ses 
armes: Milenko à Pojarevats, Pierre Dobriniats 
à Poretch, Vouitsa à Smederevo, Ressavats à la- 
godina, Milane Obrenovitj à Roudnik, George- 
le-Noir à Belgrad et à Kragouïevats, et enfin Jacob 
Nenadovitj à Valiévo et dans les nahias du sud. 
Ce dernier chef était le plus puissant de tous après 
George. Ces gouverneurs importunaient le sénat 
d'exigences sans cesse renaissantes, et aigrissaient 
le dictateur George au point qu'un jour il osa, 
comme Napoléon, assiéger ce conseil des anciens , 
et, en faisant appuyer aux. barreaux des fenêtres 
de la salle les canons des carabines de ses soldats^ 
il apprit au corps souverain â respecter la force* 

Cependant il y avait une autorité devant laquelle 
s'inclinaient le dictateur, le sénat et tous les hos- 
podars de la république : c'était la skoupchtina 
I. i5 
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(assemblée nationale) 9 qui venait chaque année 
rétablir Téquilibre rompu entre la robe ©t Tépéc, 
et prononcer en dernier ressort sur les débatd qm 
le sénat n'avait pas eu la puissance de terminer: 
s'il s'agissait d'un grand criminel ^ là nation le 
jugeait et l'exécutait sur l'heure; ou ^ s'il s'était 
retranché dans quelque montagne , il était poul^ 
suivi et traqué avec les siens jusqu'à son êxtermi^ 
nation. Ainsi tout se décidait par la majorité, 
mais par la majorité armée» 

L'assemblée générale de oette république mi<«> 
litaire était souvent, comme celles de la vieille 
Pologne et des comitats hongrois actuels, obligée^ 
pour se faire obéir ^ de tirer l'épée contre les ré- 
calcitrans* Tout Serbe quelconque avait le droit 
d'y venir voter » mais chacun se rangeait d'ordi^ 
nairesous le vote de son hospodar, et fie battait 
même pour lui au besoin , comme les petits ges* 
tilshommes de Pologne ou de Hongrie pour leurs 
magnats. La skoupchtina ne présentait donc pas à 
la liberté individuelle des garanties beaiM^oup 
plus sûres que le soviet : une véritable représen- 
tation nationale était encore irréalisable en Ser^ 
bie^ il n'y avait de possible que la représentatioD 
des localités ou tribus près du pouvoir castrai par 
des députés formant le sénat. Malheureuseiaeiit 
les membres de ce sénât^ d'accord sur 1^ points 
généraux y étaient entraînés à des discussions vio- 
lentes dès que les intérêts de leurs tribus se trou- 
vaient en lutte. En outre » un hospodar dans son 
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GtêmaUy entouré de des âdmbi^iit élièm^ m àe^ 
varit pas se êrdre battu > parce que eoa réprés^H- 
Mknt au séfiiâtfttaitle dessous. Quasi au dictateur, 
son autorité était toute militaire j il n'était tis^à* 
trîë des eitoyecfs qti'uti h^podar au rtitèau des 
autres , et ne gardait sa prépondéranee qu'en 
rettta^hàât à sA eàuee lee plue ittâueue des sdtiet^ 

Parufi les amis de George le Noir se ôigna'»' 
laient Miloïé et Mladene Mifotanovitj de ï^ra-^ 
gôuieyate j a^iiquels il avait affermé la douane et 
1^ iDoncrpole du commerce d^éxportation. Ces 
àëu% haidouks , enriebis au pillage de Êëlgrad , 
TÎTdi^it en pobratims (frères adoptifs) y avaient 
ipis en commun leur immense fortune ^ et Faug- 
ni^iitâient tous les jours par l'achat des taeilleu- 
ve» maisons de Belgrad et des plus riches terres 
d'aJentoiir , dont ils forçaient les propriétaires à 
se déposséder au plus ba^ prix. Mladene était en 
outre le plus éloquëut de tous lesSerbes.* Ce puis-- 
fi^tft <»*àteur a^aît âc^uië strr ses collëgUéë un 
Sà^&ettdâfitirréèislîble, et dès 1807 il tenait telles 
nj#ni toutes lei^ affaires entre êes ttfàinsf qu'en 
Aiëëil qu'il t^miit à lui seul le sénats Mais ses 
à^ttx rivaux dé tribune^ Avram Ixrtîkitj de 
ftotidèik et lo^ane Protitj de Prôjarevats , l'atta- 
qiièffé*»t unjour atec tant de violence, que le sénat 
ligïié sotiscrivit un acte qui forçait Mladene à quit-» 
fefr Belgradî T^râi-^Gcorgedut céder, et chargea 
90Ù 8^i disgracié de éfonduire à DeHg^ad le corps 
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de troupes appelé les bekiars. Dès-lors le dicta- 
teur ne fut plus défendu au sénat que par le se- 
crétaire lougovitj, qui assuma sur lui toute la 
haine des chefs serbes. 

Les hospodars songeaient avant tout à garder 
leurs richesses nouvellement acquises , et , crai- 
gnant qu'un gouvernement indigène ne leur et 
contestât la légitime possession , ils tendaient, 
peut-être sans se l'avouer clairement , à incorpo- 
rer de nouveau la Serbie à une monarchie voi- 
sine. Ces hommes, qu'on pourrait appeler le 
parti riche , se divisaient en deux camps : l'un 
désirait le joug russe ; l'autre , sous Léonti , le 
métropolite grec de Belgrad , voulait retourner 
au sultan , et lui demander pour gouverneur un 
Fanariote. Ces deux fractions du parti riche as- 
piraient également aux droits des boyards, et, 
pour fonder une classe patricienne , ils allaient 
jusqu'à compromettre l'indépendance de leur pa- 
trie. Le parti des pauvres seul restait fermement 
attaché à la défense de sa nationalité , et , sans 
être ennemi de l'ordre civil , sentait la nécessité 
d'une dictature, jusqu'à ce que le peuple eût at- 
teint ses frontières et sa constitution naturelles. 
Mais Tserni-George, l'idole du parti paume ^ avait 
le malheur de ne pas se préoccuper assez de l'exis- 
tence de ces deux factions. Dans sa généreuse 
imprévoyance , il nommait aux premières digni- 
tés des individus du parti contraire au sien , et 
qui, une fois installés, ne voulaient plus s'en- 
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endre avec les hommes du dictateur. En outre, 
a faction plébéienne, encore trop faiblement 
organisée pour se mouvoir elle-même, n'était 
léfendue que par des riches , Mladene et autres , 
|.iii n'avaient que peu de zèle pour sa cause, et 
:|ui en mainte circonstance la sacrifiaient à leurs 
propres intérêts. 

Dans l'impossibilité de s'entendre , les deux 
partis voulurent recourir à une intervention 
étrangère. Dosithée Obradovitj , qui avait fondé 
les écoles et la littérature nationale, qui par 
ses services avait acquis une grande influence 
au sénat, obtint qu'une députation partirait 
pour Trieste, chargée de remettre au gouverneur 
français des provinces iliriennes une lettre du 
gouvernement serbe. Cette lettre serbe, avec tra- 
duction italienne , offrait à la France le protec- 
torat des Slaves de Turquie. Préoccupé de choses 
plus grandes , Napoléon ne s'aperçut pas de l'im- 
portance de cette proposition , et ne fit pas , pour 
appuyer la Serbie , tout ce qu'une sage politique 
aurait dû se proposer ; il se contenta d'envoyer 
un sabre d'honneur à Tserni-George, en lui ex- 
primant son admiration pour ses exploits. D'un 
autre côté, l'Autriche traitait comme rebelles 
George et les siens , et refusait de négocier avec 
eux. Abandonnés de tout l'Occident , les Serbes 
n'étaient encouragés dans leur lutte que par le 
tsar ; il était naturel qu'ils se montrassent re- 
connaissants pour la Russie. Toutefois, quand 
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l'empereur Alaiapdre avait exigé 4ô8 ISer^, 
pour priï de sa ppoteption , qu'ils Tp^ceeptoweiit 
pQur popvefaip, Gporga indigaé avwt réponde» 
« Npus nous sommes jtfifranoUip (}u JQWg toro WMP 
le tsftp, 3^.03 \m noup SfturpnB nou? défendis, « 
Pllig tjird , le pg'bmpt de Pétewbqupg dppos» 8dR 
arrogance ; il ofifrit modestencipBt 4» ft'ftUi^f 
d'égfil à ég^l ^yep ceux dopt il ftV^it YQu\n feire 
m fiUJpts- Alors le dictateur chaqg^ dQ Ip^ngagei il 
acfippt^les pffrps d-Mejfan^rP, Pt un ça^p^ 4g iptÂi 
millQ Russep pasB^. le Danu^p 4 Kladpyp pour te 
réunir k l'arndéa serbp. 

Cette njauifest^tipn de Iq. Riipsie étjiit lain 4e 
satisfaii^fî l^^ bopppdarp, qui r^daptaient le dio^ 
tatepr plup qup les Turcs , et dernand^iest avgat 
tout dep garapticip contre lui. JIb inpistèront ppHî 
qup le tspip leur envoyât pn diplomate eapetWe 
de Ips sputepir dp ses lumières » et Ip oppsul ^^ 
dpphinikine , Grec dp naissance , vint au iigm dp 
tsar siéger à Belgrad près clp soviet de Serbie. U 
prpmier soin du oonsul ruspe fut de ga^guer à » 
cause le chef du parti turc parmi les 8erbps , k 
métropolite grec Léonti. Ce ppntife démonti^it 
aux paysans cpp^biep ilp ptaipot insensés de se 
battre pour des hosppdars avides pniquemeqt 
de remplacer les spaliis; il lapr conseillç^it de 
demander plutôt à la Porte un prince parpil à 
ceux de Valachie et dp Moldavie, ^odpphipikine, 
en ralliant les partisans de Léonti aux hoapcH* 
dars ru$$ophih^j s'assura l'unanimité danâ )e 



LA PRINCIPAUTÉ PB 8BRBI1E, ETC. 331 

3Ôïiat,oùla nation n'eut plu» auqun représen- 
I^Dt. Dèa-*lor8 la question de l'indépendance 
nbwlue fut oubliée : à ce noble rêve de Tserni- 
Gaorge, on substitua le système d'une existence 
jb&tarde, sous le double protectorat de la Porte et 
de la Russie* 

N'entendant rien aux, intrigues diplomatiques, - 
le dictateur se contenta de rappeler à Belgrad ses 
deux soutiens, Mladene et lougovitj , pour sur- 
veiller et diriger le sénat; puis, se mettant à la 
tète de rarmée, il marcha de nouveau contre les 
Turcs , les chassa une seconde fois des frontières 
qu'ils avaient franchies, et rentra simple paysan 
dana la Choumadia , où, comme Cincinnatus , il 
labourait à Topola le champ de ses pères ^ laissant 
aux troupes nationales la garde des citadelles 
-qu'il avait conquises. A peine venait-il de déli- 
vrer son pays , que les hospodars , dominés par 
i'iufluenoe russe , l'accusèrent de l'avoir délivré 
seul, et d'avoir renvoyé des renforts considérables 
que la Russie lui offrait. A la diète armée de 
Lo35nitsa , Jacob Nenadovitj présenta son neveu 
le prota qui arrivait de Pétersbourg, et annonçait 
que le i^ar avait daigué accepter la couronne de 
Serbie. Les deux partis , celui des pamres et 
celui des riches, se divisèrent sur cette question. 
Les premiers rejetèrent cette proposition avec 
fureur, les seconds la couvrirent d'applaudisse* 
ments : les deux factions étaient près d'en venir 
aux mains, lorsque Thospodar Jacob ajourna la 
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discussion à la skoupchtina du nouvel an (1810). 
A cette assemblée, qui devait être décisive, il pa- 
rut avec six cents cliens, momkes et kmèteSj qui 
tous se mirent à crier dans les rues de Belgrad : 
« Nous voulons le tsarl » Après avoir entendu 
Jacob faire au milieu de la diète l'exposé véhé- 
ment de toutes les concussions de Mladene , le 
dictateur lui répondit : « Si Mladene a mal fait, 
prends sa place et fais mieux ; vous autres, vous 
voulez l'empereur russe : essayons de l'empereur 
russe! » Mladene et Miloïé durent quitter de nou- 
veau Belgrad ; Jacob , proclamé par l'assemblée 
souveraine président*du sénat , prit possession 
de son siège, et éloigna tous les sénateurs qui lui 
étaient hostiles. Le parti russe triomphait plei- 
nement; Jacob, devenu plus puissant que le 
dictateur lui-même, en vint jusqu'à demander 
son expulsion. Milenko insurgea dans ce but les 
nahias du Danube ; le terrible haïdouk Veliko 
vint le joindre à Poretch , indigné qu'à la der- 
nière skoupchtina on lui eût reproché ses vio- 
lences sur les jeunes filles, au lieu de le louer de 
ses blessures et de tant de chevaux tués sous lui. 
George le Noir sut gagner d'abord le haïdouk en 
le comblant de caresses et le déclarant son fils 
adoptif , mais il échoua vis-à-vis des hospodars , 
qui venaient d'envoyer en Russie leur collègue 
Milane Obrenovitj , pour prendre le tsar comme 
arbitre entre eux et le dictateur. Arrivé au camp 
russe de Valachie , Milane y trouva Peters Dobri- 
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niats 9 qui , se prétendant le véritable envoyé de 
la Serbie, demandait l'expulsion de Tserni- 
George par les troupes russes, et l'élévation du 
consul moscovite à sa place. Le voïevode Milane 
eut la faiblesse de se prêter momentanément aux 
plans du transfuge , et tous deux , par leurs émis- 
saires y firent entrer dans leur complot les hos- 
podars. George les avait laissés faire, tant qu'ils 
ne lui demandaient que de céder sa puissance et 
d'éloigner ses amis du sénat; mais, quand il fut 
question délivrer sa chère Serbie aux Russes, il 
frémit de colère • N'osant plus , devant de telles 
discordes , méconnaître la nécessité d'un protec- 
teur étranger pour sa patrie, il implora de nou- 
veau la France, qui ne daigna pas l'écouter; il 
envoya à l'empereur d'Autriche son ami lougo- 
vitj, qui reçut un refus humiliant. Rejeté par 
tout le monde , menacé de l'exil , George fut enfin 
forcé d'accepter la garantie moscovite; il se ré- 
signa, et ne posa pour condition que d'être re- 
connu chef suprême de l'armée serbe. Le général 
Kamenski , dans sa proclamation de mai 4810, 
lui donna solennellement ce titre, ce qui confon- 
dit toutes les espérances des hospodars, et, se 
résignant à leur tour, ils allèrent en bons citoyens 
décharger toute leur rage sur les Turcs. 

La campagne de 1810 fut brillante ; mais à 
peine était-elle terminée que les querelles intes- 
tines recommencèrent entre Jacob, qui prétendait 
être le knèze ou le chef civil du peuple, et 
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George , qu'il voulait renvoyer au camp et réduire 
au simple rôle de voïevode, chef militaire. Le$ 
hospodars, allant plus loiui espérèrent i par 
leur» accusations , réussir à envelopper le dicld 
teur dans la réprobation qui pesait sur Mladeue 
et lougûvitj ; ils crurent qu'ils ne pourraient au» 
trament faire condamner par la skoupohtiâa 
Ceorge à Texil avec ses principaux défenseurs» 
Mais la réussite de leur complot dépendait de 
Tappui. d'un régiment russe dontMilane Obreno^ 
vitj fut chargé de hâter l'arrivée. Instruit do catk 
circonstance, George convoqua la skoupcbVma 
avant l'époque accoutumée : il l'ouvrit lui-même 
le premier jour de l'an 1814, et, profilant de l'ab- 
sence des hospodars, qui ne voulaient point pa*- 
raître à la diète sans le régiment russe , il fit voter 
qu'à l'avenir les voïevodes seraient entièrement 
arrachés à la suprématie des hospodars etgouver* 
neurs locaux, qu'ils ne dépendraient plus du 
sénat que dans les affaires civiles, et relèveraient 
militairement du grand chef^ Ensuite , pour que 
ce dernier put efficacement proléger les petite 
chefs , George se fit investir par le peuple de tout 
le pouvoir exécutif de la république. Quant au 
sénat , il resta divisé en deux corps suprêmes, 
l'un rigoureusement législatif, l'autre formé par 
les ministres de la guerre , de la justice , des 
cultes , des finances , de Tintérieur et des affaii'es 
étrangères; ces six ministres furent Mladene, 
Sima Markovitj , Dosithée Obradovitj , tous trois 
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pour Gearge et \ê peuple, puiè Jacob , Milenko et 
Pateps DobriniatB, tous trois pour les hospodars. 
On garduit ainsi un équilibre apparent entre les 
dQui^ partis 9 mais le ministère importf^nt , celui 
de la guerre, était dpnné à llladene. Enfin , après 
avoir voté l'exil ipso facto eontre oeux qui résist^^ 
raient è^ ee nouvel ordre de choses , l'assemblée se 
dispqpsa. Elle avait terminé ses séanees, qnand 
les hospodars arrivèrent avec le régiment russe. 
Déjà ébranlés par la perte de leur député Milane , 
qui venait 4e mourir à Boukarest , ils furent dé^ 
concertés par les mesures de la diète. Jacob , leur 
chef 9 lassé de sas longues luttes civiques, se 
soumit à l'ordre nouveau , maria son fils à la fille 
de Mladane, et s'assit tranquille au sénat. 

Pobriniats et Milenko étaient seuls restés dans 
roppoHtion I ils s'associèrent le plus riche citoyen 
de Belgrad, Stéphane Jivkovitj , et on put ôrain* 
dr§ de les voir, avçc leurs çliens, assaillir et 
tuQi* MUdene, dont Jivkovitj avait été autrefois 
le concurrent, Miloch , qui venait d'hériter du 
pouvoir de son frère défunt Milane, offrait de 
leqr amener deux milla montagnards pour cul^ 
buter le nouveau gouvernement et assurer le 
triomphe du parti des hospodars; maisDobriniats 
et Milenko découragés passèrent le rude hiver de 
iSll tranquilles dans leur konak de Belgrad, 
prenant part, comme de bons patriotes, aux 
fêtes de leurs adversaires triomphans. 

tes deux sénateurs dînaient un jour chez le 
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ministre Mladene avec George-le-Noir et Balla, 
colonel du régiment russe amené à Belgrad par 
les hospodars. Désirant connaître les instructions 
données par la Russie à ses agens, George feignit 
d'être irrité contre Milenko, que la voix publi- 
que accusait d'aspirer à la dictature ; Jl parla 
de le faire arrêter. Balla intercéda, George prit 
en main son bonnet, et conjura le colonel, par 
le pain de son empereur , de lui dire s'il était 
venu pour soutenir son parti ou celui des hospo- 
dars. Balla répondit qu'il était venu prêter main 
forte à la nation dont Tserni-George était le chef 
suprême. « Laisse-moi donc baiser ta main à la 
place de celle du tsar, » répondit le paysan serbe 
ravi d'être reconnu souverain. Le lendemain, il 
envoya à Dobriniats et à Milenko les diplômes 
de ministres et de sénateurs ; ils pouvaient , leur 
disait-il , entrer dans l'opposition parlementaire; 
la guerre entre les deux factions devait, dans 
l'intérêt même de la patrie , se retirer des camps 
pour ne plus se poursuivre que dans le sénat; il 
ne voulait pour lui qu'une chose, le bonheur de 
toujours mener comme autrefois les Serbes à la 
victoire. Les deux champions refusèrent leur 
place au soviet, et, d'après l'arrêt de la skoupch- 
tina contre ceux qui refuseraient d'obéir , ils 
furent menés sous escorte hors des frontières et 
passèrent en Valacliie. Leurs partisans s'insur- 
gèrent bientôt , toutefois en si petit nombre, que 
quelques centaines de momkes suffirent pour les 
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dompter. Le voïevode Miloch , qui avait pris part 
à la révolte , vint demander pardon à George , et 
le dictateur, après lui avoir fait jurer 'fidélité , le 
renvoya généreusement dans sa voïevodie de 
Roudnik, Quant au métropolite Léonti , on se 
contenta de le transférer à Kragouïevats , pour 
l'empêcher d'ourdir de nouvelles intrigues avec 
le consul russe de Belgrad, Nedoba, successeur 
de Rodophinikine. 

Délivré de ses rivaux, George exerça quelque 
temps une autorité toute royale. Ce héros, ami 
des lumières , de la liberté et de l'égalité civiles , 
était terrible dans sa justice; iltuait de sa propre 
main ceux qu'il croyait coupables : on le vit im- 
moler le knèze Theodosi , son ancien protecteur; 
on le vit même faire pendre au seuil de sa demeure 
son propre frère qui, dans l'espoir de l'impunité , 
avait déshonoré une jeune fille. Il oubliait com- 
plètement uneinjurequi n'atteignait que lui seul, 
dès qu'il l'avait pardonnée ; mais les ennemis de 
sa nation le trouvaient sans aucune pitié. En 
face des Turcs, ce lion ne se maîtrisait plus, il 
faisait massacrer même les prisonniers auxquels 
il avait promis leur grâce. Dans cette nature sau- 
vage , rien ne tempérait la fougue des instincts 
puissans , mais bruts , que l'éducation seule par- 
vient à dominer. Tel était le prince, tel était 
aussi le peuple de la Serbie. 

Affaiblie par les victoires des Serbes en 4810 , 
la Porte fit, l'année suivante, proposer à Tserni- 
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George de le rdoonnilUre eoiame lége^t de sofi 
pays aux même» eondltions ^ue h& dmi ho»*' 
podara de Ikloldati^ et de Yalaehie^ Le dktateut 
ne pouvait accepter Hué telle proposition ni dé» 
sarmer aan» qu'uft eabinet européen se portât 
eomme garant du traité qui allait 9e cotnànn. 
LfO cabinet de Péter»boarg ftenl promit de garas- 
tir au& Serbee le» condition^ qui leur seraient 
accordées. Mais tout à coup le» plan» du tetir et 
ceux de Napoléon »e trouvèrent bouleversée^ Au 
lieu d'attaquer Constantirio|iley le souverain 
français^ voyant Alexandre s'allier aveol'AUgJe^ 
terre ^ son ennemie, dirige ver» la Ruâsie toutes 
les forces de l'Oeoidenté Le eabiiiet rime oublia 
le» Serbes I ou plutôt usa de toute son infiaefD^ 
pour les désarmer et lé» remettre en quelque 
sorte le» mains liées &u pouvoir du sultan y qui 
consentit enfin à signer , en mai 1812 y le traité 
de Boukarest. Par le huitième article de ce traité^ 
la Porte se réservait la possession des places for^ 
te», accordait une entière amnistie sius Serbes^ 
leur garantissait les mêmes avantages qu'à ^ 
sujets de» îles de l'Arebipel ^ et leur reniettail 
enfin l'administratioâ intérieure du pays , âiûsi 
que la faculté de lever ^xx-^mès^ê le» impôts dss 
au sultan. 

La Russie, alliée du sultan, voulait alors ^ i^ 
concert avec les Anglais ^ attaqua J»r la Serbie 
et le Tsernogore les corps français de la 1*1- 
matie. Les rive» serbes de la Drisa se eouviaieffi 
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déjà de magasins mim^ pour cette etpédition ; 
déjà Vavatit'garâe moBcovite foulait lei balkaus 
bulgares, quand le divan se tourna subitement 
yer» la France, et renvoya se» alliés russes au-delà 
du Danube. Le tsar, ayant fait évacuer la Serbie 
par ses troupes , dut feindre une inébranlable 
confiance dans le traité de Boukarest, et, quoique 
la députation serbe de Stambol eût été congédiée 
avec mépris, Alexandre ne parut pas douter que 
les promesses faites au sujet des Serbes dans ce 
traité ne fussent près de s'accomplir. 

Au printemps de 18i«S, la guerre sainte des 
Turcs contre les ghiaours de Serbie recommença, 
comme il était aisé de le prévoir» Tsemi-George, 
qui avait déjà repoussé tant d'invasions, qui 
depuis neuf ans battait l'ennemi en toute ren- 
contre , devait craindre moins que jamais; il 
avait cent cinquante canons en bon état , sept ci- 
tadelles en pierre , quarante forteresses en terre ; 
la population de la Serbie, par les émigrations 
des provinces voisines, s'était doublée. A l'appel 
de son béros , elle se leva toute entière avec en- 
thousiasme : Mladene mena dix mille braves Vers 
Nicha et la Morava, Sima dix mille autres vers 
la Bosnie et la Drina, et le dictatéui* réunit à la^ 
godina une armée de réserve. Mais à Belgrad, le 
consul russe Nedoba ayant protesté de toutes ses 
forces Contre ces préparatifs militaires, le sénat, 
qui lui était tout dévoué, ordonna de licencier 
les troupes. Se fiant à la protection du tsar, les 
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hospodara obéirent aux iojofictions de Nedoba et 
congédièrent leurs bandes au moment même où 
l'ennemi envahissait de tous c6tés les frontières. 
Les hordes musulmanes s'avançaient en éven- 
trant les femmes et jetant les petits enfants dans 
l'eau bouillante, par une cruelle parodie du bap- 
tême. Les Serbes expiaient dans d'affreux sup- 
plices leur propre fanatisme; triomphants en 
1804, ils avaient aussi martyrisé des milliers 
d'Ottomans et baptisé de force leurs enfans et leurs 
femmes. Alors les vieillards leur avaient dit : 
(( Vous paierez vos cruautés un jour. » Ce jour 
était arrivé. 

Le consul Nedoba , dont les créatures circon- 
venaient Tserni-George, avait bien soin de cacher 
ces torreurs au héros , qui restait encore ferme 
dans son refus de permettre à Tarmée turque d'en- 
trer en Serbie ; il exigeait qu'elle n'y envoyât que 
de petits détachemens, trop faibles pour oppri- 
mer, suffisans comme garnisons. De cette ma- 
nière, pensait -»il, le peuple aurait échappé à la 
vengeance musulmane. Enfin l'armée entière des 
Ottomans parut, et Nedoba déclara officiellement 
qu'elle venait d'accord avec le tsar, qu'en cas de 
résistance la Russie s'unirait à la Porte contre les 
Serbes rebelles; qu'au contraire, s'ils se soumet- 
taient, tous leurs droits seraient respectés. Ras- 
suré par cette déclaration, George passa à Zemlin, 
croyant, par sa retraite, assurer une paix hono- 
rable à son pays et lui conserver son héroïque 
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jeunesse pour des temps plus heureuxi Alors, pour 
mettre fin à sa mission , le consul russe fit lui- 
même miner et sauter en Và\r le palais du sénat, 
dont on voit encore aujourd'hui les ruines; il brûla 
de sa main toutes les archives de Tétat serbe^ an* 
nales de dix années d'une gloire étrangère à la 
Russie, et, après cet exploit, il alla rejoindre en 
Hongrie les hospodars émigrés, leur annonçant 
qu'en Serbie tout était pacifié. La Porte n'avait 
donné à la Serbie que la paix du tombeau. Dans 
le seul mois de décembre i8i4, le visir de Bel- 
grad, Soliman, fit empaler troiscents prisonniers 
serbes. Ces rangées de victimes, sur leurs pieux , 
vivaient quelquefois trois ou quatre jours, et leur 
cœur palpitait encore, que déjà des bandes de 
chiens affamés leur rongeaient les jambes et fai-- 
saient fuir les mères qui avaient espéré recueillir 
le dernier soupir de leurs fils. Avides de ven- 
geance, les fils des anciens spahis étaient revenus 
dans toutes les palankes serbes , où ils faisaient 
relever par les vaincus leurs forteresses et leurs 
konaks détruits. Menés à coups de fouet au tra-^ 
vail comme des bêtes de somme , sans sommeil 
et presque sans nourriture, les raïas succom-?- 
baient en foule aux maladies épidémiques qui 
naissaient de leurs affreuses corvées. Néanmoins 
il y avait alors parmi ce peuple de martyrs un 
homme qui exploitait avec empressement cet état 
de choses. C'était Miloch. 

Né en 4780 d'un valet de ferme, nomme 
1. i6 
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Techo , et de Vichnia, veuve du fermier Obren, 
Miloch fut d'abord, comme son père^ réduit à ga^ 
der le bétail d'autrui dan^ son village natal â^ 
Pûbriuia, éloigué de trois lieues d'Oujitea, ^ 
ou le voyageur Pyrch > eu i832 , trouva, eoww 
vivante k femme que le futur priu^ avait si^rrô 
eu qualité de porcher. Eu gravissant les roebeci 
du mont Roudnik au sortir de Dobrinia > on 
sirrive à d^s hauteurs presque inaccessibles : là 
s'éWve, au milieu d'uoe forêt de pruniers > une 
ferme nommée Usemo^ij^a (retraite dw imws). 
Cette ferm^ fut construite par Milocb, quand il 
voulut mettre eu sûreté l'énorme bùtio que lui 
légua en mourant son frère utérin Milaue* Héritier 
de ce ciief héroïque , auquel il avait dû son initia- 
tion dans Vart de la guérie, il lui emprunta mèm 
sau nom d'Qbi?ei?QviLj (fils d'Obreu), que le fikà& 
Tecbo, devenu voïevode, ne quitta plus, te? 
riqhesses qu'il avait commencé d'entasser dan^a» 
sauvage retraite étaient pour l'avare Miloçh l'ob- 
jet d'une telle sollicitude, qu'il ne put se résoudre 
à émigrer ^n 1 &i 3 avec les bospodars dont il avait 
épousé la querelle. Jacob Neuadovitj, déjà en 
sûreté sur \^ terre autrichienne , s'exposa géné- 
reusement à repasser la Save pour décider Milocb 
à le suivre en Autriche, Miloch s'obstina dausso» 
refus. Biwtôt , avec ses momkes , il se retira à 
Qi:Q.U9nitsa. Là, il ne tarda pas à s'entendre avec 
les Turcs , et à se faire reconnaître par eux obor- 
knèzeàe Roudnik, à la condition qu'il les aiderait 
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à purifier le pays de tous les brouillons qui vou- 
dmieot l'agiter. Le village deTakovole vit déposer 
ses armes aux pieds d'Ali Sertchesma , capitaine 
des delis^ gardes-du-corps du visir • Mené à Belgrad 
comme un fidèle raïa, il fut présenté par les 
beg» , ses amis , au cruel pacha Soliman , qui Tap* 
pela son bien*aimé> son fils adoptif , et lui fit pré- 
sent de beaux pistolets et d'un étalon arabe. Ces 
honneurs flattèrent la vanité de Milocb^ qui jura de 
verser son sang pour rétablir en Serbie l'autorité 
musulmane. Désormais il ne s'écoulerait pas de 
semaine, ajouta-t-il, qu'il n'envoyât quelque tètd 
de rebelle serbe pour couronner les portes de Bel- 
grad. L'obor-knèze tint parole , car il y trouvait 
un double avantage : d'une part^ il retirait le 
prix du sang, le denier de Judas; de l'autre, 
grâce au supplice des knèzes compromis, il deve- 
nait peu à peu le seul raïa riche et puissant de sa 
nation. 



III. 



La Serbie était retombée sous le joug turc 
à la même époque à peu près où la chute de l'em- 
pire français ébranlait l'Europe. Le congrès de 
Vienne allait se réunir. On assurait qu'il redresse- 
rait tous les torts, qu'il rendrait à chacun ses 
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droits. A cette nouvelle, un prêtre à longue barbe, 
le bâton de pasteur à la main , quitta la Serbie 
dévastée pour aller supplier, dans la capitale 
autrichienne, ceux qui se disaient les libérateurs 
des nations, d'accorder à la sienne, dans leur 
vaste protocole, l'aumône d'un article. Ce prêtre 
était l'intrépide Matthieu Nenadovitj de Valiévo. 
Déjà en 1844 il avait rédigé avec le voïevode 
Molar , fait signer par les autres chefs , puis porté 
lui-même à l'empereur François à Vienne , une 
supplique du peuple serbe et une demande 
de secours. Dans l'audience qu'il avait accordée 
à Nenadovitj, l'empereur avait promis qu'il 
intercéderait en faveur des Serbes près du divan, 
et tâcherait de les délivrer, ajoutant : «J'ai 
toujours été , suis et serai votre ami ; je vous 
ai envoyé du blé, de la farine , du sel , de bons 
conseils , etc. » Toutefois il avait fini par décla- 
rer loyalement qu'il n'interviendrait point par 
les armes. Racontée longuement par un écrivain 
serbe, Miloutinovitj, dans son Istoriia Serbie troe- 
godichnia (Bistoire serbe des trois années 1813- 
14 et 15), cette audience avait encouragé Mat- 
thieu Nenadovitj à renouveler en 1815 ses tenta- 
tives auprès du congrès. Le prêtre présenta au 
prince de Metternich , aux plénipotentiaires de 
Prusse, d'Angleterre et des autres états, des péti- 
tions rédigées par les écrivains serbes Davidovitj 
et Frouchitj. Il alla d'un souverain à l'autre, 
les conjurant avec larmes d'avoir pitié d'un 
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million d'hommes. Les jeunes monarques, les 
élégants diplomates, riant de la naïveté de ce bar- 
bare, se le renvoyaient les uns aux autres; les 
plus sérieux lui demandaient avec étonnement : 
Qu'est-ce donc que la Serbie? Pendant ce temps, à 
Belgrad, on empalait des hommes; les knèzes, 
compromis , traqués comme des bètes fauves par 
les suppôts deMiloch, étaient livrés à Soliman. 
En dépit de ces deux tyrans, l'héroïque milice des 
haïdouks se grossissait chaque jour; les bandes de 
ces libres guerriers interceptaient les routes, atta- 
quaient les caravanes turques. Mieux vivre en 
brigand que de languir esclave! disait tout Serbe 
généreux, et il partait pour la montagne, n'em- 
portant avec lui d'autre bien que sa carabine. 

L'obor-knèze de Roudnik , qui avait une mai- 
son à Belgrad à l'endroit même où est aujour- 
d'hui le palais du prince des Serbes , faisait une 
cour assidue au visir Soliman , et l'accompagnait 
souvent dans ses promenades à cheval. Quand il 
n'allait pas en personne présenter les têtes des 
anciens compagnons d'armes pris dans ses pièges, 
il les envoyait du moins par les plus recommanda- 
blés de ses compatriotes. Un jour , le capitaine 
Voutchitj, ancien soldat de Tserni-George, était 
auprès de Miloch , quand ses momkes arrivèrent 
des montagnes avec de nouvelles têtes de haï- 
douks, qu'ils se mirent à laver avant d'aller en 
faire hommage au visir. — Donnez cela à des 
Turcs, leur dit Voutchitj indigné, et rougissez 
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d'aller porter de vos mains à Toppresseor te 
têtes de vos frères! Miloch, au même itistast, 
s'écria : t- Tu vas les porter toi-même à la citt- 
delle^ et sans retard, entends^tu, Voutcfaitj?- 
Un non énergiquement accentué retentit dans le 
konak. Miloch ordonna aussitôt à ses gardes d*a^ 
rèter Youtchitj; mais le capitaine, armant ses pii* 
tolets y resta impassible , les yeux fixés sur te 
gardes de l'obor-knèze , dont aucun n'osait rap- 
procher, malgré les foudroyantes injonoliotisde 
Miloch. Suivi par les momkes , qui se gliasalefit 
derrière lui , et reculaient devant chacun de m 
regards de lion , Voutchitj s'éloigna du konak, an 
milieu des bénédictions du peuple* Telle fdt l'ori- 
gine ^'une rivalité qui ne s'est plus éteinte entre 
ces deux hommes, doués l'un et l'autre d*une 
graiiide finesse y d'une force de volonté et d'une 
vigueur de corps extraordinaires; mais tonsdetî 
unissantà ces qualités une extrême violence : on 
remarque d'ailleurs chez Voutchitj une noblesse 
de sentiments qui manque entièrement à Miloch. 
Les haïdouks finirent par entraîner dansleor 
révolte jusqu'aux paisibles laboureurs,- et l'insur- 
rection devint générale. Alors Milock marcha en 
tète des troupes tut-ques contre les Serbes, qui le 
battirent à plusieurs reprises, mais duretit bien- 
tôt céder au nombre et capituler avec leur enne- 
mi. Cent cinquante des principaux chefe serbes 
furent envoyés par l'obor-knèze à Belgrad, où 
leurs têtes ne tardèrent pas à orner les poteaux des 
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(JUàtrô portes diè la ville. T^nte-âix déB plus 
digues staréchlneB/paraii lesqaeii figurait TigM- 
nténedeTernovo, furent empalés par SoUroâû. 
Sed éêUs embrochaient les femmes et les brûlaient ; 
lie en étouffaient d'autres bo\}s déd àma» de 
pierres , ou leur tenaient la tète plongée daua les 
sae^ à avoine qui s'attachent au COU des chevaux ^ 
jusqu'à ce que la cendre dont ces isacb étaient 
remplis eût suffoqué les malheureuses. 

Malgré ces atrocités^ Miloch demeurait ferme 
et prêtait appui aux Turcs ^ voulant à totit prix 
rester obor-knè2G* Telle fut l'origine de la 
puissance de cet homme : chacun peut faire la 
comparaison de ces faits avec tes prétendus eofli-- 
meacements de son règne racontés par l'historien 
allemand Ranke el par les Anglais Slade , Walsh ^ 
etc. Il ne tarda pas cependant à reconnaître avec 
douleur que > malgré son dévouement illimité 
pour les Osmanlis^ il n'avait pas réussi à se faire 
aimer d'eux , et même il dut bientôt craindre pour 
ses jours. Il était présent quand on apporta aU 
visir la tête du terrible Stanoïé Glavach, qui, gra- 
cié par les Turcs avant la dernière révolte^ avait 
mieux aimé périr quq,de tourner ses armes contre 
ses compatriotes. Lesdelis lui dirent, en montrant 
cette tête : (( Maintenant, Miloch , c'est à la tienne 
de tomber. — V'Allah ! s'écria l'astucieux raïaj 
le visir va donc perdre les cent bourses dont je lui 
suis débiteur pour les soixante esclaves et la 
jeune fille qu'il m'a cédés? » Et il persuada à 
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Soliman de le laisser partir afin de chercher 
dans ses troupeaux un nombre de porcs suffisant 
pour couvrir cette dette. Revenu dans les monta- 
gnes sons cet étrange prétexte, Miloch alla trouver 
en secret les haïdouks, leur jura de cesser de les 
poursuivre, pourvu qu'ils le défendissent contre 
la haine musulmane, et, à cette condition, 
promit de leur obtenir bientôt des Turcs une 
complète amnistie. Les patriotes, conyain- 
eus qu'ils n'avaient pas de plus grand ennemi 
que Miloch, mais espérant convertir à leur cause 
ce rusé capitaine, lui pardonnèrent le passé. 
La conjuration se propageait, quand Miloch, 
craignant les recherches de la police turque , par- 
tit pour Belgrad et obtint du visir un passeport 
pour Trieste, en l'assurant qu'à son retour il 
pourrait le payer en argent comptant , au lieu de 
le payer en nature. Il remontait la Save avec ses 
porcs, lorsqu'il vit accourir vers lui des cavaliers : 
Soliman venait de découvrir le complot des hal- 
douks et leur coalition avec Miloch. L'obor-knèze 
se jeta dans une barque et passa en Autriche; 
mais son frère , le marchand Ephrem , qui était 
alors pour son commerce au vjUage d 'Otrouch nitsa, 
entre Belgrad et Palech , fut saisi , chargé de fers, 
et plongé dans les souterrains infects de la Neboï- 
cha-koula, bastille de Belgrad. Il y resta trois 
mois , pendant lesquels le Danube^ ayant débordé, 
inonda son cachot. Les geôliers ne s'inquiétaient 
pas de leur prisonnier , dont les jambes demeu- 
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rèront plongées dans l'eau pendapt plusieurs se- 
maines ; enfin il fut échangé contre un[riche Turc 
dont les haïdouks s'étaien^t emparés. Quant à Mi- 
loch , voyant que l'insurrection devenait géné- 
rale , il quitta l'Autriche et rentra dans ses mon- 
tagnes , où les knèzes j pour légaliser leur résis- 
tance aux yeux même de la Porte, le proclamèrent 
leur chef. Dès lors la guerre commença dans les 
nahias du sud , tandis que Youtchitj j de son 
côté> insurgeait les nahias du nord. L'archiman- 
drite Mileta Pavlovitj arma ses moines et marcha 
lui-même à leur tête; les popes garantissaient le 
paradis à tous les morts, 

Si l'obor-knèze eût aimé la gloire , il pouvait 
s'en couvrir à souhait dans cette lutte natio- 
nale ; tous les Serbes , oubliant ses torts , accou- 
raient à son appel. Personne ne lui contestait 
une grande bravoure; sa taille colossale impo- 
sait à tous, non moins que sa voix terrible, 
qui , dans le combat , s'entendait au milieu 
des plus vives fusillades. Sa femme Loubitsa, 
jeune et belle, l'accompagnait à cheval, des pis- 
tolets à la ceinture; l'archimandrite Pavlovitj le 
suivait partout, et chaque matin lui donnait sa 
bénédiction. L'heureux chef des haïdouks goûtait 
ainsi dans sa tente toutes les jouissances de la 
terre et du ciel ; rien ne le pressait de traiter avec 
les Turcs. Appuyé par tout le peuple , il pouvait 
guerroyer hardiment jusqu'à ce qu'il eût rendu à 
son pays la glorieuse indépendance dont il avait 
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joui sous Georgô le Noir. Maia Miloch m àongeait 
qu'à son propre intérêt; aussi sa carrière mili- 
taire fut-elle courte. Après quatre ou cinq com- 
bats , il s'aboucha avec le nouveau visir de Bel- 
grad, Marochli-Âli, pacha bulgare animé do dis- 
positions conciliatrices , et qu'on envoyait à la 
place du cruel Soliman. Suivi des knèzes de son 
parti 5 il vint trouver Marochli , se profeterna àses 
pieds en présence de plus de cinquante begs , et, 
le front dans là poussière ^ se reconnut par trois 
fois raïa; après quoi l'honneur du café et du 
tchibouk lui fot accordé , et le visir le déclara 
son agent, son substitut parmi les Serbes. Dès 
lors lesdeux peuples restèrent, Tun dans les forts, 
Tautre dans les monts et les villages ; à la guerre 
succéda une paix armée. Dans chaque nabia , un 
knèze serbe siégeait près d'un mousselim tore; 
on pouvait appeler de leurs j ugements au tribunal 
de Belgrad , connu sous le nom de chancellerie 
serbe y et composé de douze staréchines, députés 
des douzes nahias , qui , unis à Tobor-knèze , 
jugeaient en dernier ressort et remettaient les 
condamnés aux bourreaux turcs. Chaque année 
la skoupchtina répartissait l'impôt qu'il fallait 
payer au pacha , et dont le taui ne changeait plus. 
Ce tribut était remis au chef turc par les douze 
anciens de Belgrad. Une telle situation toutefois 
n'était que provisoire, tant que la sanclfr^ du 
sultan ne l'avait pas consacrée; d'ailleurs, leà^r- 
bes, avides d'une plus large existence politiqif< 
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nô pouvaient longtemps s'en montrer Mtidfaits. 
Du fond de la Bessarabie^ où il s'était réfugié , 
Tserni-^George avait suivi avec une vive solliei- 
tude led événements dont la Serbie était le théâ- 
tre. Assuré que Torganisatiob provisoire était 
contraire aux vœux de la nation , il se dévoua 
encore une fois à la cause des Serbes et ourdit avec 
des patriotes grecs une conspiration dont le réseau 
devait embrasser toute la Turquied'Eurôpe, Quand 
il jugea le moment favorable, il quitta la Bessa- 

* rabieet apparut tout à coup au milieu des Serbes. 
Il éiv^ait étudié en Styrie la tactique autrichienne. 
(( Si je puis, disait-il , discipliner à T européenne 
vingt mille des miens, et me réunir aux Grecs, 
aucune armée ottomane ne nous résistera ; il dé- 
pendra de nous d'aller chasser les Turcs même de 
StamboL » George ne s'attendait pas à rencontrer 
dans les montagnes natales un rival dont l'é-* 
go'lsme ne reculerait devant aucun attentat. Mi- 
loch avait intérêt à se débarrasser de George: il 
feignit de l'amitié pour lui, parvint à connaître le 
lieu où il se tenait caché, et une nuit les Turcs, 
guidés par les indications de l'obor-knèze, péné- 
trèrent dans la cabane où George dormait après 
avoir assisté à un banquet de haïdouks. George 
le Noir ne se réveilla plus; ses amis portèrent 
ses restes dans la petite église qu'il avait bâtie à 

I Topolaen4841. 

1^ Ce nouveau crime de Miloch , que l'Europe re- 

\MS garde à tort comme son premier forfait, lui per- 
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mit d'aspirer plus ouvertement ^u pouvoir su- 
prême. Les knèzes alors s'effrayèrent, et, connais- 
sant par expérience le caractère cruel de Miloch, 
pensèrent qu'il valait mieux se remettre aux 
mains du pacha Marochli, dont tous appréciaient 
la paternelle douceur; ils chargèrent donc Pierre 
Molar Nicolaïevitj , président de la chancellerie 
serbe, et le nouveau métropolite Nikchitj, de 
traiter cette aflEaireavecle visir. La déchéance de 
Miloch était imnlinente; pour rester obor-knèze, 
il n'hésita point à faire assassiner le vieux et' 
vénérable Nikchitj dans sa maison de Cbabats; 
quant à Molar, il le fit traîner devant un tribu*- 
nal de trente staréchines qu'il croyait de son parti; 
mais le prota Nenadovitj, membre de ce tribunal, 
dessilla les yeux de ses collègues, qui déclarèrent 
Molar innocent. Miloch n'eut plus que la ressource 
de le citer devant la justice. turque: il suborna 
des traîtres qui accusèrent Molar de conspirer 
contre le sultan , et Marôchli fut contraint de le 
faire décapiter. L'effroi imposa silence aux autres 
knèzes, et il n'y eut plus personne qui osâtpro- 
tester au nom du peuple contre l'administration 
prétendue nationale^ 

En 1820, le divan expédia enfin aux Serbes un 
plénipotentiaire chargé de leur lire le firman qui 
leur octroyait l'invariabilité de l'impôt et le droit 
de n'avoir que des juges de leur sang. Pour rece- 
voir ce firman, Miloch se dirigea vers Belgrad; 
mais, instruit que les spahis lui dressaient une 
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embuscade, il s'approcha avec un nombre de 
kmètes si considérable, que le pacha refusa de le 
recevoir dans la ville. Miloch et l'envoyé turc se 
rencontrèrent donc au village de Toptchider : la 
haine et la défiance régnèrent dans cette entrevue, 
et, quand les Serbes en vinrent à rappeler les clau- 
ses du traité de Boukarest , le représentant de la 
Porte, indigné, remonjta à cheval et s^éloigna. 
Voyant qu'il n'était plus considéré que comme 
un rebelle appuyé par la Russie, Miloch, effrayé, 
envoya quelques mois après une députation à 
Stambol , pour se raccommoder avec le divan ; 
mais, l'insurrection d'Ipsilanti et des Grecs étant 
survenue , les députés serbes furent emprisonnés 
comme suspects. Une nouvelle guerre était im- 
minente, les knèzes. s'y préparaient. Miloch tou- 
tefois insista pour qu'ils continuassent de payer 
chaqueannée au sultan l'impôt convenu, et même 
les dîmes aux spahis; ils durent obéir. 

Miloch poursuivit bientôt plus ouvertement le 
but qu'il s'était proposé, la centralisation du pou- 
voir. La tendance sociale des Serbes a toujours 
été de diviser leur pays en cantons fédérés sous 
de petits princes électifs ou héréditaires. La po- 
litique turque se garde bien , on peut le croire , 
de contrarier ce penchant. En 1824, le pacha 
Marochli promit à Marko Abdoula, knèze de 
Smederevo , et à Stéphane Dobriniats , des bérats 
qui les établiraient chefs^ indépendants , chacun 
dans sa nahia. Les deux knèzes , saisis par les 
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agents de Miloch , périrent sous leuri^ eoup^; 
mm il ne put ^e débarrasser aussi aisément de 
rivaux plus puissants : l'ancienne ligue des Im- 
pqdarsse renoua pour sauver Milosav {les^yats, 
ami d'AbdQula > qui , par l'achat d'imnienses 
vig^oble^ sur la Morava , était devenu. le plus 
riche propriétaire de la nation. Au lieu de reooQ- 
cer à réaliser une centralisation çaonarchiquô 
impossible dans ce pays nécessairement divisé 
par tribus et par cantons, l'obor-knè^e s'obstiiu 
à renouveler en les outrepassant les anciecmes 
mesures de Tserni-George contre les hospodars. 
Il essaya de séparer les knèzes d'avec le peuple, 
et de se les attacher en introduisant la couIuibo 
de les solder lui-même , pour qu'ils ne dépeodia- 
sent plus de la nation , mais de lui seulj il^ 
soin aussi que le tau^ de la solde ne fût pas fixé^ 
afin de pouvoir l'élever ou le diminuer selon k 
dévouement qu'on montrerait à sa personne. ï»^ 
dépit de ces mesures, il y eut en 1825 une nou- 
velle révolte; Miloch exigeait beaucoup plus d'im- 
pôts que les Turcs, il prélevait le haratch jusque 
sur les enfants de deux jours. Indignées de ces 
vexations, les nahias de Smederevo, de ?i)^^ 
vats et même de Kragouïevata , s'insurg^re»** 
L'çbor-knèze leur opposa les nahias du sud • l^ 
deux partis , celui du nord sous Miloïé Popovitj, 
surnommé Djak^ ou le diacre, et celui du sud 
sc«is Voutchitj , 96 livrèrent bataille à Oplentsa, 
pyèsTopQla. Djajc fut vaincu, pris et fusillé avec 
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cent vingt autres Serbes à Hassan-^PalaDka ; son 
armée , en capitulant , avait exigé , entre autres 
garanties, qu'un de ses chefs , Andreï , serait (ait 
knèîse de Topolà. Miloch le jura; quelques semai'- 
nes après, il fit assassiner Andreï. Alors, crai- 
gnant que tant d'insurrections successives ne 
produisissent un mauvais effet chez les peuples 
voisins , il envoya au divan de Constantinopl© 
des pièces où il essayait de prouver la rébellion 
de Djak contre le sultan -, puis il écrivit au gou- 
verneoir autrichien de Zemlin , pour lui appren- 
dre que, grâce à ses efforts, la route oommer'- 
ci^^le entre l'Autriche et le Bosphore, purgée de 
brigands, présentait enfin la pUis entière sécurité. 
Cependant il sentait le besoin de se réhabiliter 
aux yeux des siens par quelque manifestation 
plus sérieuse : dans ce but, il convoqua pour le 
mois de janvier 1827 une grande skoupchtina , 
où il eut soin de n'appeler que ses créatures, lien 
réunit mille dans l'église de Kragouïevats , et son 
ministre Davidovitj, récemment arrivé en Serbie, 
lut un discours où l'obor-knèze tâchait de se jus- 
tifier des meurtres de ses rivaux , répondait aux 
reproches, qu'on ne lui ménageait pas sur sa soif 
insatiable d'impôts , et développait les avantages 
assurés au pays paj:» le traité d'Akerman. Miloch 
finissait en priant la skoupchtina de demander 
au sultan pour lui-même le titre de prince héré^ 
ditaire. Aussitôt l'assemblée souscrivit un acte 
solennel où eUe jurait de ne plus obéir qu'à lui et 
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à sa postérité. L'obor-kuèze reconnaissant mit 
cet écrit sur sa tète et le baisa , puis embrassa les 
assistants les uns après les autres. « Pfe craignez 
plus rien, leur disswt-il , je suis l'enfant du peu* 
pie, je n'oublierai pas rtton origine. » 

Les knèzes de Topposition virent avec désespoir 
le succès qui accueillait la nouvelle démarche de 
Miloch. Décidés à chasser Tobor-knèze ou à mou- 
rir, ils tentèrent avec six mille combattants un 
coup de main sur Kragouïevats. L'obor-knèze dut 
s'enfuir; mais Voutchitj, qui faisait taire sa hàinè 
contre Miloch pour soutenir le pouvoir central, 
livra aux insurgés un combat acharné , où \\i 
perdirent près de cinq cents hommes. De son 
côté , le visir de Belgrad , pour appuyer Miloeh , 
avait fait venir cinq mille Bosniaques , qui blo- 
quèrent le quartier serbe de celte ville , et ne se 
retirèrent que quand la paix eut été rétablie. 
Miloch crut alors pouvoir calmer les mécontents, 
en publiant et jurant ce qu'il appela la constitu- 
tion serbe. Ce curieux document de mœurs greco- 
slaves déclarait tous les Serbes nobles et égaux. 
Chaque commune restait solidaire devant la jus- 
tice des actions de ses enfants , devait restituer 
l'équivalent des vols commis sur ses terres , et li- 
vrer le coupable à la police. Le condamné pou- 
vait en appeler du tribunal de sa nahia au tribunal 
suprême qui siégeait à Belgrad ou â Kragouïevats. 
La police des chemins était confiée aux boulouk- 
bachi , dont chacun avait sous lui douze momkes 
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à cheval ; le peuple devait se confier à cette mi- 
lice et lui laisser exterminer les derniers haï- 
douks. La peine de mort ne pouvait être infligée 
que par le souverain , qui , seul investi de tous 
les droits du glaive, portait en ses mains la mort 
et la vie. L'assemblée générale du peuple devait 
veiller tous les ans à rectifier les abus, fixer 
l'impôt et répartir le tribut annuel dû à la Porte 
ottomane. 

Cette constitution , dont nous ne citons ipi que 
1^ principaux traits , prouvait , sous une appa- 
rence libérale, à quel point l'ancien champion 
de la liberté comprenait l'art du despotisme. On 
ne peut nier cependant qu'à force dé couper des 
têtes , le grand chef ne fût parvenu à établir dans 
son pays une sécurité parfaite pour les voya- 
geurs ; les objets même qui se perdaient sur les 
routes étaient apportés aux tribunaux. Un jeune 
paysan de Verbovats, près Smederevo, ayant 
assassiné un riche marchand étranger pour s'em- 
parer de son trésor, avoua, plusieurs années 
après, à son vieux père ce crime qui était 
resté entièrement ignoré. Aussitôt le vieillard 
saisit son fils et le mène à la skoupchtina , pour 
tenir le serment qu'il avait fait avec tous les 
siens de ne plus souffrir aucun criminel dans le 
pays. Ce Brulus d'un nouveau genre se nommait 
Militj. L'obor-knèze , après l'avoir présenté 
comme un modèle à l'assemblée , lui rendit son 
fils. Miloch triomphait, car il venait, à force de 
1. '7 
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meurtres 9 d'obtenir le monopole des rapines dans 
son malheureux pays. 

Dans le but de se justifier des éyénements de 
4813 , la Russie avait, en 4826 , inséré dans hss 
oonyentions d'Akerman ce passage sur les Ser* 
bes : « La sublime Porte mettra immédiatement 
à exécution toutes les clauses de l'article 8 du 
traité de Boukarest relatives à la Serbie , laquelle 
est ab antiquo sujette et tributaire du sultan*.' 
Lesdites mesures seront réglées et arrêtées de 
concert avec la députation serbe de Constaatino* 
pie dans un délai de dix-huit mois. >i Ces eeoe* 
ventions, après le délai fixé, ne se trouvant poiot 
exécutées, la Russie lança en 4828 une armée 
vers les Balkans. A cette nouvelle , tous les koè* 
zes serbes se levèrent , demandant à Miloeh qu'il 
les laissât profiter d'un moment aussi fa vorabb 
pour chasser du pays les dernières garn4soB9 
turques. Mais la Russie défendit à ToboivknàM 
de bouger , et appuya cette injonction des pluB 
sévères menaces* On le sait , et l'exemple de la 
Grèce en 4834 , celui de l'Egypte en 4840 , l'ont 
trop bien prouvé, les plans d'agrandissement de 
la Russie s'opposent à ce qu'il s'élève en Turquie 
des états nouveaux qui , dans l'énergie de leur 
jeunesse , pourraient un jour lui disputer l'héri* 
tage du sultan , le commerce de la mer Nmre , et 
entraîner peut--être dans le cercle de leur action 
ses plus riches provinces méridionale». De tous 
les cabinets d'Europe , il n'en est donc pas «n 
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qui doive être en réalité plus opposé que celui 
de Pétersbourg à une régénération totale du peu- 
ple serbe. On s'explique parfaitement dès lors 
que Feznperaur Nicolas ait, en 1828, sommé 
Miloch de s'abstenir de toute démonstration 
guerrière vis-à-vis de la Porte , s'il ne voulait 
voir l'armée russe entrer sur le territoire serbe 
en ennemie. Cette menace , Nicolas aqrait-il pu 
l'accomplir ? Nous ne le pensons pas ; l'opinion 
publique de l'Europe s'y fût opposée, et les 
Grecs , les Albanais , les Yalaqu^s , saisissant 
cette Oiccasion de consommer leur propre émanci- 
pq-tion, n'auraient pas tardé à courir aux armes. 
Milœb pouvait donc mépriser l'avertissement du 
t^r y tous les Serbes auraient applaudi à cette 
fière coAduite avec enthousiasme; mais le tsar 
a^ait promis à Miloch de le reconnaître comme 
prince héréditaire en récompense de son immo- 
bilité, et Miloch sacrifia l'affranchissement défi- 
nitif de sa patrie au plaisir de s'en faire le prince 
légitime. Il repoussa donc les Serbes insurgés de 
Bosnie et d'Hertsegovine qui lui tendaient les 
bras ; il refusa d'être leur Washington : ce rôle 
était trop haut pour une âme vulgaire. 

Enfin, le 29* novembre 1829, la Porte dut 
mettre à exécution la clause du traité de Boukarest 
pour laquelle la Russie avait pris les armes. La 
petite cour de Kragouïevats vit arriver un tatar de 
Stambol , porteur d'un diplôme qui remplit d'al- 
légresse tout le konak du haïdouk; c'était le pre- 
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mier hatti-cherif que la Porte eût daigné octroyer 
aux brigands de la Serbie. Cette pièce si impor- 
tante , puisqu'elle consacre diplomatiquement la 
régénération de la Serbie , n'a point été publiée, 
pas même en serbe ; je la traduis ici tout en- 
tière : 

TRÈS SUBLIME ET PREMIER RESCRIT DU TSÀR OTTOXiTK 
AU PEUPLE SERBE. 

« Avec la ferme assurance que le contenu de 
ce firman restera une vérité , ô toi , mon grand et 
puissant lion^ administrateur de nombreuses af- 
faires , qui donnes au monde le nizam (la loi), 
puisse ta pure intelligence , qui dimge si ha- 
bilement les intérêts de notre race , arriver heu- 
reusement au but de toutes tes entreprises ! Que 
ta domination et ton bonheur soient éternels! 
que personne n'ose contester tes droits ! inébran- 
lable gouverneur de Belgrad , Hussein- Pacha, 
que Dieu te garde ! Et toi , ô cadi turc, qui es 
un haut savant, qui montres la route sacrée de 
la tradition que tu as apprise des saints , la su- 
prême bénédiction impériale reppse sur ta tête, 
cadi de Belgrad , interprète de la science ! 

« Or, quand vous arrivera de ma part ce fir- 
man, comprenez-le bien. Conformément au traité 
d'Akerman, notre gouvernement, prenant à té- 
moin la cour russe, considère que les Serbes, nos 
raïas depuis des siècles, sont dignes de notre im- 
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périale clémence. Par conséquent, tout ce qui les 
concerne au huitième article du traité de Bouka- 
rest s'exécutera dans le ternore de dix-huit mois. 
Cet intervalle de temps sera employé par mon 
conseil à discuter avec les envoyés du divan (sénat) 
de la Serbie, et en présence des représentants de 
la cour russe, les demandes faites par les knèzes 
serbes. Conformes au traité de Boukarest, ces de- 
mandes sont les suivantes : Que le peuple serbe 
puisse pratiquer librement les rites et cérémo- 
nies de son église; qu'il choisisse ses juges dans 
son seinj qu'il puisse administrer intérieurement 
son pays avec une entière indépendance^ que tous 
les impôts se fondent dans un seul tribut; que 
toutes les propriétés turques de Serbie soient re- 
mises aux mains des Serbes et administrées par 
eux en séquestre ; qu'ils puissent avec leurs pro- 
pres passeports parcourir pour leur commerce 
toute la Turquie; qu'ils aient le droit de fonder 
chez eux des écoles, des hôpitaux, des imprime- 
ries ; qu'enfin aucun Turc , excepté ceux des ci- 
tadelles, ne puisse vivre ou demeurer en Serbie. 
« Avant que ces neuf demandes de nos fidèles 
et dociles raïas eussent pu être mûrement exa- 
minées par notre cour, et sanctionnées de concert 
avec la Russie, un concours de circonstances vint 
suspendre l'exécution du traité de Boukarest , et 
la guerre recommença. Maintenant que la paix 
vient d'être rétablie entre notre Porte et la cour 
russe, le sixième article du traité d'Andrinople 
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Stipule de nouveau les franchises de laSefbie, déjà 
stipulées dans les conventions d'Akefman, à 
Texécution desquelles de trop grands obstacles 
s'étaient opposés jusqu'ici* En vertu de ce sixième 
article, le divan va donc faire droit aux réclama- 
tions de la Serbie; les six nahiàs qui lui avaient 
été enlevées lui seront rendues, et toutes ses li- 
bertés seront reconnues solennellement. C'eât 
pourquoi , à la condition qu'ils me restent sou- 
mis, j'écris , revêts de ma signature et envoie ce 
firman à mes fidèles raïas serbes. Et maintenant, 
toi, visir, et toi, cadi, faites part au peuple serbe 
de ces décisions, et qu'il prie Dieu pour sod tsar. 

« Ecrit le !«' reboul-akira 4245. » 

Quelque avantageux qu'il fût aux Serbes , ce 
firman du tsar turc ne fixait rien eft faveur de 
Miloch; aussi l'obor-knèze le tint-il secret, et il 
demanda aux deux empereurs une récompense 
plus positive de sa neutralité. Trompée par ses 
protestations de dévouement, et le regardant 
comme sa créature, la Russie résolut de lui faire 
octroyer le rang qu'il sollicitait depuis quinze 
années. En août 1830, le bérat qui l'instituait 
prince héréditaire de Serbie arriva à Kragouïevats. 
On reçut en même temps un hatti-cherif que 
Mahmoud avait signé de sa propre main , et qui 
mettait à exécution les promesses du premier 
firman, relatives aux neuf demandes des Serbes. 
Miloch , dans l'ivresse de la joie, envoya aussitôt 
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des circulaires dans toutes les nahias, pour con- 
voquer la skoupchtina. Le peuple, tout en re- 
grettant la famille de Tsernî-George , et en lui 
conservant le plus tendre souvenir, n*espéràit 
plus la voir jamais rentrer en Serbie. Car cette 
Tamille était fermanlia, c'est-à-dire bannie à per- 
pétuité de l'empire turc, et Miloch avait telle- 
ment accoutumé les Serbes à fléchir devant les 
injonctions de la Porte, qu'ils avaient fini par 
regarder comme un bienfait la fondation au mi- 
lieu d'eux d'une nouvelle dynastie, destinée à 
remplacer celle qu'ils croyaient avoir irrémé- 
diablement perdue. Des points les plus éloignés 
de la Serbie, tous les pères de famille arrivè- 
rent donc , tous les guerriers accoururent. Une 
diète allait se célébrer avec toute la pompe tra- 
ditionnelle de ces antiques solennités slaves. Le 
matin de la Saint-André , ces citoyens des forêts 
qui avaient dormi sous des tentes , autour de leur 
ville blanche (Belgrad) , gravirent, au nombre 
de huit mille , les plateaux du Vratchar illuminés 
par le soleil levant. Toujours trompé , toujours 
confiant, ce peuple, à peine délivré du joug turc, 
allait donc s'imposer un autre joug , et recon- 
naître la suprématie de Miloch , jusqu'à ce que, 
las de cette nouvelle tyrannie , il la brisât comme 
la première, et prononçât, en 1839, sur ce même 
plateau du Vratchar , l'arrêt de l'exil contre le 
prince reconnu en 1830. Escorté de brillants 
cavaliers portant la lance à trois queues , le vîsir 
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deBelgrad s'avança, salua d'un air protecteur 
le chef des raïas qui se prosterna à ses pieds , 
et, déroulant le batti-cherif , il le lut devant la 
diète. Le peuple , dans son imprévoyance , 
accueillit cette lecture avec une joie sans bornes; 
les voïévodes eux-mêmes et les capitaines à& 
montagnes renoncèrent gaiement à leursdroits en 
faveur d'un compagnon d'armes. Plusde haïdouks 
ni de privilèges d'épée ! s'écriait-on ; mais une 
liberté égale pour tous, sous la direction du père 
commungde la grande famille serbe. 

On était au jour anniversaire de la prise de 
Belgrad par Tserni-George en 1806; on se souve- 
nait aussi que les spahis, chassés par le héros, 
étaient revenus en 1813, efqu'alors les églises en 
deuil avaient dû enfouir sous terre jusqu'à leurs 
cloches. Depuis ce temps, on n'employait plus 
que des marteaux de bois pour appeler les fidèles. 
Le nouveau hatti-cherif , en accordant l'exercice 
public du culte , encouragea les Serbes à déterrer 
ces cloches pour les suspendre de nouveau. Hus- 
sein-Pacha s'y opposa avec menaces, mais les capi- 
taines serbes répondirent le plus respectueusement 
possible qu'ils repousseraient la force par la force, 
et le très'-pur visir dut céder. Toutes les cloches 
convièrent donc le lendemain par leurs joyeux 
carillons le peuple au sacre de son kniaze. Au 
milieu des antiques cérémonies usitées pour cette 
circonstance dans l'église orientale , Miloch fut 
oint de l'huile du Seigneur par le métropolite. 
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Ce n'était plus un chef populaire; d'élu de ses 
compagnons de péril, il devenait l'élu des puis- 
sances, l'élu d'en haut ; il était sacré. Désormais 
il ne feindra plus d'ofifrir au peuple mécontent 
son abdication, comme il avait fait quelques 
mois ayant l'arrivée du hatti-cherif ; il prendra 
sur l'autel tous les droits qu'il lui plaira de con- 
quérir et qu'il n'aura plus à demander aux diètes. 
Bien qu'il se passât au fond des forêts , cet évé- 
nement fit quelque bruit dans le monde. Après 
l'avoir raconté dans sa Gazette serbe, Davidovitj 
ajoute : « Maintenant les journaux d'Europe par- 
lent de la Serbie : on nous connaît , on nous sait 
redevenus un peuple. Ce qu'on écrit de nous est 
parfois vrai , parfois capable d'exciter le sourire 
chez nous autres Serbes; mais, quoi qu'on dise, 
c'est toujours une preuve qu'enfin on s'occupe de 
nous (!)• » 

D'après la nouvelle organisation, le kniaze des 
Serbes pouvait traiter directement avec son suze- 
rain Mahmoud par les députés qu'il envoyait à 
Stambol ; mais le suzerain était loin , et ses 
réponses n'arrivaient qu'à de longs intervalles. 
En outre, les nombreuses réformes solennelle- 
ment promises ne s'élaboraient qu'avec une 
extrême lenteur dans les bureaux du divan. Ces 
années 1834 et 1832 s'écoulèrent donc sans évé- 
nements notables. Ce ne fut qu'en 1833 qu'un 

(4) Serbske Tiovine, 4854. 
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nouveau firman impérial apporta à tous les Tura 
et aux pachas de la Serbie Tordre d'évai^uer lès 
positions que le teite des traités leur interdisait 
désormais. « Ce firman libérateur fut salué , dit 
la Gazette serbe de Belgrad ^ par un cri de joie de 
tous les Serbes ) du Danube à la Drina et du 
Timok à la Save j tous les fusils se déchargèrent, 
toutes les villes furent illuminées; il y eutpà^ 
tout des festins. Le bonheur de Miloch ne pou- 
vait être décrite » Ce qui très-probablement ren- 
dait Miloch si heureux, était la cession qui allait 
lui être faite par le visir de la douane de Belgrad. 
Cette cession , entraînant après elle le droit de 
taxer à volonté tout le commerce d'expewtation 
de la Serbie, assurait indirectement au prince Je 
monopole commercial d.e sa principauté. La prise 
de possession de ce précieux privilège par le chef 
de la Serbie ne se fit pas attendre. Miloch se 
rendit le 14 décembre 1833 à Belgrad, où il 
voulut faire une entrée triomphale; puis, après 
avoir prié et baisé les icônes à la cathédrale, il 
se rendit chez le visir Vedchi-Pacha , qui, avec 
un .pompeux cortège , le mena sur la Save à la 
Djoumrouk (édifice de la douane), et l'investit 
solennellement de ses nouvelles fonctions. ^ 
prince nomma aussitôt Alexa Simitj son consul 
de commerce , et , afin d^élever la magnifique 
douane actuelle , il donna Tordre d'abattre sans 
retard les boutiques en bois des pauvres inar- 
chands de la Save , qui se trouvèrent ainsi sans 
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toit j et auxquels h souverain n'offirlt pas ttiêttie 
un dédommagement* Ceux qui voulurent abscH- 
lument garder les terrains où étaient leurs caba«- 
nesy furent obligea de les racheter 1,000 francs 
par toise carrée. Si la douane serbe avait été 
déclarée édifice national, on aurait au moins pu 
86 dire t Les souffrances de quelques-uns achJH- 
tent le bien de tous; mais Miloch avait reçu de 
la Porte Cette douane comme sa propriété privée, 
et il se garda bien de réparer envers ses compa^ 
iHotes rinjustice du divan. 

Bientôt tout le commerce d'exportation de la 
Serbie se trouva frappé d- impôts bien plus forts 
que sous la domination ottqmane. Ces entraves 
inaccoutumées provoquèrent des protestationd 
énergiques. Lésé dans ses droits les plus chers , 
le peuple réclamait à grands cris une assemblée 
nationale. Forcé de céder au vœu populaire, 
Miloch restreignit du moins le plus possible le 
nombre des députés, et les convoqiia dans la ville 
où il avait le plus de partisans , à Kragoulevats. 
Il n'y eut d'appelés que dix kmètes par nahiaj 
quatit aux capitaines, il y en eut un sur chaque 
district qui dut rester pour maintenir Tordre. 
Ces députés, réunis le 1" février 4834, vinrent 
à la file baiser la main du kniaze , baiser que le 
gracieux souverain rendait à chacun sur le fçont. 
Puis le cortège se dirigea vers l'église où devait 
s'ouvrir la diète. Ne se reposant pas sur le res- 
pect que doit inspirer le saint lieu aux plus fou- 
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gueux tribuns, Miloch Tavait fait entourer par 
ses canonniers et toute sa garde à pied et à che- 
val, chargée de surveiller les orateurs. Autour 
du prince, assis dans la nef avec sa famille sur 
un tribunal élevé , figuraient les évêques , les 
archimandrites , les archipopes , les hauts digni- 
taires civils* (< Suivant l'usage des kniazes serbes 
parlant à la nation , Miloch se tenait debout,, dit 
le journal de Belgrad , où le représentant des 
idées françaises , Davidovitj , commençait à s'ex- 
primer de plus en plus librement. De même 
qu'en France et en Angleterre tout le peuple 
recueille avidement les paroles du monarque 
ouvrant la session parlementaire, de même ici 
la multitude qui se pressait dans l'intérieur et 
autour de l'église écouta avec une attention pro- 
fonde le discours du trône serbe. » Nous citerons 
textuellement cette pièce curieuse. 

« Frères , depuis qu'en 4830 , le jour de Saint- 
André, premier élu, nous reçûmes sur le Vrat- 
char le hatti-cherif de notre clément empereur, 
et le bérat de succession , depuis lors jusqu'à ce 
moment , nous n'avions point eu Toccasion de 
nous trouver ainsi réunis tous ensemble. Il m'est 
donc bien doux de me voir aujourd'hui entouré 
de ma très-chère famille , de nos vénérables évê- 
ques , des membres du grand tribunal et autres 
juges nationaux, des capitaines de nahiaet des 
principaux kmètes. Les nouvelles conventions 
avec la Porte vous étant connues , je me borne à 
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VOUS exposer comment elles ont été exécutées. 
La démolition des forteresses construites par nos 
devanciers, et notamment celle deTjoupria , était 
nécessaire pour obtenir le repos. Maintenant, 
nous n'aurons plus de querelles avec ces pillards 
albanais , qui rarement laissaient passer une an- 
née sans frapper de mort quelque paysan serbe. 
Il est décidé que les Turcs évacueront la Serbie 
dans le laps de cinq- années. J'avoue qu'il m'a été 
impossible d'obtenir qu'ils quittent aussi Bel- 
grad. Notre impérial protecteur, Nicolas, juge né- 
cessaire que le sultan, son allié, garde cette 
place forte , située à la frontière d'un autre em- 
pire. Il pemse que ce serait un outrage à la ma- 
jesté* des sultans, si les étrangers ne rencontraient 
de Turcs dans aucune ville serbe. Du moins , à 
l'exception des soldats du visir , ces Turcs ne 
pourront plus porter d'armes. En outre , les étran- 
gers deviennent inhabiles à posséder aucun bien 
immeuble dans notre pays , comme les pachas le 
leur permettaient auparavant, pour augmenter 
encore notre oppression . Tels sont les droits con- 
quis par le nouveau hatti-chèrif... Remercions 
donc l'Être Suprême, et prions pour notre sultan 
Mahmoud, pour l'empereur russe Nicolas Pavlo- 
vitj ; qu'à jamais vivent dans notre mémoire les 
comtes Nesselrode et Strogonof , qui ont les pre- 
miers fait connaître les affaires serbes au cabinet 
de Pétersbourg! N'oublions pas non plus Ribeau- 
pierre, ni surtout l'ambassadeur Boutenief , dont 
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l'énergie ) en nous procurant le dernier hatti*- 
cherif , a mis da à nos démêlés avec la Parte. 

(( Maint^ant que l'indépendance de notre pa- 
tm est un fait diplomatiquement reconnu, l'or- 
ganisation régulière de l'état doit être le plus 
ardent denosvœu]!:. Voyons comment sont con* 
stitués les peuples civilisés , et cherchons à nous 
organiser de la même maniée. L'importance 
d'une pareille affaire m'a fait désirer de couyo- 
quer à cette skoupchtina dix fois plus de monde 
que je n'en vois ici ; mais il eût été impossible , 
an milieu de l'hiver, de loger un aussi grand nom- 
bre d'hommes ; et leurs chevaux, vu la mauvaise 
récolte de l'année précédente, n'aurairat pu trou- 
ver de fourrage. Pour ces causes, j'ai ajourné la 
grande réunion nationale à la Saint-^îeosrge pro- 
chaine : abrs nous nous rassemblerons dans 
quelque belle plaine , où nous aurons de 
Tespace pour nos tentes, et des prairies pour 
nos chevaux. Frères et seigneurs , je vous con- 
voque pour ce jour , où je vous prouverai com- 
bien j'ai à cœur votre prospérité future. Dons 
l'impossibilité de fixer d'avance par quels moyens 
elle se consolidera, je me bornerai à vous dire que 
nous discuterons principalement les points sui- 
vants : organisation du pouvoir législatif, répa»- 
tition de l'impôt, payement de l'ancienne dette 
épiscopale contractée par les six districts réunis à 
nous l'été dernier. Pour édairer chacun de ces 
points, nouséUronsun conseil d'état divi^ en six 
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niioiâtères, de l'intérieur, des afiEaires étrangères, 
de la police, des fioances^de la j ustice et de la propa* 
gatioQ Dationale des lumières. Quantaux 447,000 
piastres dues par nos aociens évêques à )a sainte 
et grande église (celle de ConstantiDople), il yau- 
dra mieux la payer eu une seule fois , pour n'en 
plw perdre les intérêts. Sur tous ces points , sei- 
gneurs , il me faut votre ayis et Yotre approba-* 
tion. De retour dans vos foyers , communiquez 
donc à tout le peuple mes plans ; vous et la na- 
tion aurez jusqu'à la Saint-Georges assez de 
temf» pour délibérer et méditer votre réponse. 
Alors nous recueillerons les voix et adopterons le 
meilleur parti. J'ai rempli mon devoir ; remplis* 
sez le vôtre, staréchines, en allant dire à vos jeunes 
gens que tout ce qu'ils pensent, ils peuvent le dire 
librement, sans plus se permettre des murmures 
à Técart. Maintenant il s'agit de conserver intact 
ce que nous avons obtenu , en paraissant , aux 
yeux des deux empereurs, dignes de la clémence 
de l'un et de la protection de l'autre; sans quoi 
nous pourrons vite nous les aliéner de nou- 
veau, transformer la clémence en colère et la 
protection en hostilité. Pour détruire tout notre 
bonheur présent et tout le travail de mes mains, 
il 8u0irait d'une seule chose , se laisser entraî- 
ner à de vils complots insurrectionnels. Que Dieu 
nous en préserve ! >i 

Ces dernières paroles, qu'on n'entendit pas 
sans surprise , faisaient trait à la dernière ré- 
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volte des raïas serbes de Bosnie , pour la répres- 
sion de laquelle Miloch avait prêté son appui À la 
Porte; il y avait, dans cette hautaine ingratiii^ 
d'un conspirateur heureux appelant rinsuprec^ 
tion vile^ dès qu'il en a recueilli les avantages, 
quelque chose d'odieux que les fallacieuses pro* 
messes du prince ne pouvaient faire disparaître; 
Les kmètes , les staréchines , les knèzœ des dis- 
tricts , les capitaines de frontière, tpus de& Sens 
guerriers , naguère les égaux de leur ehef , 
s'entre-regardaient avec étonnemept, la tête nud, 
silencieux, comme si le discours durait encore^ 
Promenant sur la foule ses regards satisfaits*, 
Miloch , après avoir joui quelque teraps^ du senti- 
ment de crainte qu'il inspirait, daigna sourire à 
ses sujets , et disposant en pontife du li«u saint 
où il siégeait, leur permit de se couvrir; puis 
prenant le ton d'un père: ce Soyez les bien- 
venus , mes amis , reprit-il ; êtes-vous tous en 
santé , tous en paix? » La paix ne devait plus 
durer longtemps, car la rage couvait au fond des 
cœurs. Seuls, dans leur aplomb imperturbable, 
les courtisans criaient : Hourra à l'hofepoda^ , au 
père du peuple, qui se sacrifie pour nous et que 
Dieu seul peut récompenser! Et l'héritier des 
pachas descendait de son trône , se mêlait aux 
députés, leur serrait la main. « Allons, frères, à 
l'œuvre ! il faut répartir l'impôt selon la pro- 
priété ; n'ayons plus de soubachi (collecteurs des 
redevances en nature) , mais rassembloiis neu&* 
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mèmesnosâîmea, etleur vente produira la moitié 
de iaporèse (impôt foncier).— Tes plans, ô maître, 
SjQntadmirables, disaient le^kmètes résignés. » Les 
salyes de moosqueterie de la garde accorapagnè- 
reat le cortège du prince retournant à son konak, 
où le lendemain , 2 février , la skoupehtina se 
revàit pour ^baiser le pan de F habit de son altesse 
(svetla9t)j et lui remettre par les mains de George 
Protitj Tadresse des représentants du pays , en 
réponse au discours du trône. Cette timide 
adresse osait à peine rappeler au prince la pro- 
n),6SBe de donner un code et de ne plus juger 
d'après son divin bon plaisir. 

Le lendemain , la skoupehtina se rassembla 
de nouveau , mais à part et en plein champ, 
pour soumettre les projets de loi à un premier 
exanien. La discussion fut vive et dura jusqu'à 
la Btiit. Le prince soutint en personne le choc de 
la délibération j mais le jour suivant ;, il se plai- 
gnit, devant l'assemblée , d'avoir été mal compris, 
ei ajourna les débats à la Saint-George prochaine. 
Le seul but de cette petite skoupehtina avait été 
de sonder le terrain et de préparer la grande usur- 
pation de tous les pouvoirs sociaux par celui qui 
n'en devait être que le protecteur. Miloch avait 
voulu donôer à ses kmètes une première leçon de 
la manière dont ils auraient à se conduire à l'ave- 
nir vis-à-vis du prince héréditaire. L'impossibilité 
delà résistance leur était prouvée par les canons 
et 1^ baïonnettes qui désormais surveilleraient la 
I. i8 
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skoupcbtiaa. Après avoir ainsi formé les knèzes, 
Miloch lança cette meute docile parmi le peuple 
qu'elle devait plus tard amener à ses pieds c<H&me 
une proie résignée à la mort. 

Le kniaze^ qui ne regardait son pays que 
comme une grande ferme dont il avait l'exploi** 
tation , parcourait chaque année les fiahias pour 
son commerce de bestiaux , choisissant parmi left 
troupeaux de ses sujets les plus belles pièces qu'il 
payait à vil prix. Ces porcs , bœufs et moutons 
d'élite étaient conduits à Belgrad et enferméi 
dans les vastes écuries de la douane , jusqu'à ce 
qu'il les envoyât vendre pour son compte sur les 
marchés d'Autriche. Pour s'exempter^ pendaDt 
cet intervalle, des frais de la nourriture, il les 
faisait paître dans les pacages communaux de 
Belgrad. Ces vastes pâturages, qui s'étendent le 
long de la Save , appartenaient depuis des aièelea 
à la classe indigente ; chaque famille pauyne j 
entretenait une vache et quelques chèvres dont le 
lait l'aidait à vivre. Miloch trouva que cette liberté 
de pâture portait préjudice à son trésor ; il ceignit 
les pacages communs de haies, et les déclara prai*- 
ries du souverain. La Sat;a-*ilfaAa/a (faubourg de 
la Save), enclavée dans ce nouveau domaine, dut 
disparaître , et ses habitants eurent ordre d'éva- 
cuer leurs maisons. Ces malheureux , espérant 
obtenir un dédommagement , temporisèrent j»s* 
qu'à l'année suivante. Alors Miloch , étant venu 
visiter $es nouvelles acquisitions, et furieux de ce 
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que la Mahala subsistait encore, p.ppelf^ ses 
momkes , rassembla des paysan^ , et fit mettre le 
feu aux deux cents cabanes dont se composait ce 
faubourg. Femmes et vieillards , surpris par les 
flammes ) prirent la fuite en s'efforçant de sauver 
quelques débris de leur pauvre ^lénage ; ce fut 
eu vain : le feu, excité par le vent, roula ses lan- 
gues ardentes , qui léchèrent la colline comme 
pour la purifier de toutes ces immondices de la 
misère humaine et la rendre digne de recevoir la 
voluptueuse villa d'un prince. Miloch , présent à 
CQtte horrible scène , excitait ses momkes du geste 
et de la voix. Davidovitj ne pouvait l'arrêter. 
-— Que vont dire, répétait-il à Miloch, nos 
frères les Serbes de la rive autrichienne, en 
voyant ces longues rangées de maisons en flam- 
mes ? ~ En e£Fet on crut , à Zemliu , que l'armée 
turque était revenue , et on envoya prendre sur-* 
le-diamp des informations. Dans leur douleur , 
les habitants de Belgrad se disaient entre eux :. 
Cachons bien ces crimes , que l'Allemagne le9 
ignore; car que penserait-on de nous, d'avoir 
pris pour maître un tel homme ? 

Ayant ainsi nettoyé les bords de la Save , le 
kniaze y fit bâtir son palais d'été et y établit des 
magasins pour le sel de Valachie et de Hongrie, 
dont il avait acheté une énorme quantité. Peu 
de temps après , comme par un avertissement 
céleste , la Save débordée envahit ces magasins et 
emporta les provisions de l'avare. Miloch) impa- 
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tient de réparer ses pertes, n'en fut que plu s ardent 
à la rapine. Il savait trouver des torts et intenter 
à tous les riches des procès qui entraînaient la 
confiscation de leurs biens au profitde l'état. Or, 
l'état serbe , c'était Miloch ; rien ne distinguait 
plus sa caisse privée de la caisse nationale ; l'une 
et l'autre étaient gardées dans la même chambre 
et confiées au même intendant. C'est alors que le 
voyageur prussien Pyrch s'extasiait sur ce prince, 
qui , selon lui , levait proportionnellement moins 
d'impositions qu'aucun autre souverain d'Europe, 
et qui parvenait cependant à doter le trésor public 
d'une épargne considérable , « tant il comprend 
à un haut degré, ajoutait Pyrch, Vart de lever 
des impôts indirects. » Triste vérité ! Quelques 
patriotes firent insérer vers la même époque, 
dans la Gazette d'Augsbourg, des plainfes de ce 
que Miloch ne donnait aux Serbes ni les tribu- 
naux , ni les lois , ni le sénat , ni les ministères 
promis , et de ce que leur pays était réduit à voir 
d'un oeil jaloux la brave nation grecque s'ouvrir, 
au milieu de tant d'abîmes, le chemin du progrès. 
La gazette officielle de Belgrad , fort scandalisée 
de ces paroles , répondit que le prince serbe mon- 
trait depuis longtemps des tendances très-euro- 
péennes. Bientôt , pour consoler le cwilisateur des 
Serbes, si odieusement calomnié, la Gazette 
d'État de Prusse^ donnant le signal aux feuilles 
allemandes, se mit à faire un emphatique éloge 
de son gouvernement. 
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Cependant la grande skoupchtina de la Saint- 
George, si solennellement promise, n'avait point 
eu lieu , le peuple murmurait de plus en plus. 
Pour faire accepter les nouveaux impôts , Miloch 
se vit forcé de réunir au moins un simulacre de 
diète; il la convoqua pour le jour de la Transfi- 
guration du Sauveur, annonçant dans sa circu- 
laire qu'on verrait alors la Serbie se transfigurer 
comme le phénix et recevoir enfin son organisa- 
tion législative. Le 1^' juin , cette petite skoupch- 
tiha, composée des employés, serdars, knèzes, 
capitaines et kmètes dévoués à Milocli , s'ouvrit 
à Kragouïevats par une messe solennelle où le 
métropolite prêcha sur les douceurs de la paix , 
les avantages de l'ordre et de l'obéissance. Puis 
Miloch, entouré de sa garde, exposa à T-assem- 
blée qu'il la réunissait pour fixer l'impôt de l'an- 
née et régler l'affaire des koulouks, corvées dues par 
les paysans aux capitaines et employés champê- 
tres. Le peuple demandait qu'on abolît entière- 
ment la koulotitcheniéy et qu'en place de ce droit on 
payât aux employés un dédommagement annuel ; 
mais la plupart des députés durent s'associer aux 
sympathies de Miloch pour les institutions du bon 
vieux temps des pachas, et décidèrent que le 
haratch y la porèse et tous les impôts se lèveraient 
isolément comme par le passé. Quant au droit 
du koulouk, les serdars furent chargés de veiller 
à ce que les capitaines n'exigeassent pas des 
paysans plus de jours de corvée qu'il ne leur en 
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était dû , et ces corvées furent restreintes aux 
travaux champêtres , sans pouvoir s'étendre à la 
construction des moulins, hanes et boutiques. 
Pour l'administration, rien ne fut réglé, pss 
même les appointements des administrateurs. lie 
lendemain l'assemblée envoya au prince sa lettre 
de remercîments ainsi conçue : « Trèô-gracieux 
hospodar, nous avons entendu de la bouche 
de votre grandeur et parfaitement compris les 
raisons pour lesquelles il ne vous a pas été pos- 
sible de convoquer à la Saint-George la grande 
skoupchtina que vous nous aviez promise... Nous 
voyons bien nous-mêmes que le temps n*est 
pas propice , et qu'il faut remettre à un avenir 
plus heureux la réforme de notre patrie. Nous 
consentons donc, au nom du peuple, à t>ayer 
les imj)ôts comme par le passé jusqu'à la grande 
skoupchtina prochaine, n Lekniaze, satisfait, 
daigna se faire voir encore à l'assemblée, qui, 
congédiée le troisième jour , partit en bénissant 
le phre de la patrie ! 

Deux diplomates français , le baron de Bois- 
le-Comte revenant d'Egypte , et le comte de La- 
noue, secrétaire d'ambassade à Gonstantinople, 
avaient assisté aux séances de cette prétendue 
diète. A en croire la Gazette de Belgrad , ils admi- 
raient surtout la prestesse des délibérations, 
qit'ils comparaient aux lenteurs des chambres 
françaises, où un mois entier se passe souvent à 
vérifier les pouvoirs des députés. Ces deux diplo- 
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mates , chargés par leur gouvernement d'étudier 
ia cour de Miloch , son pays et ses ressources , 
avaient parcouru plusieurs ûahias, escoHéë 
d'une garde d'honneur et surveillés à leur insu 
par le drogman du prince, Tsvetko Raïovltj, le 
même qui avait accompagné partout l'officier 
prussien Pyrch. On conçoit que , voyageant sbus 
de tels auspices , ils n'aient entendu qti'un con- 
cert de louanges en faveur du kniaze. Leurs 
entretiens avec Miloch eurent lieu par l'intertné- 
diaire de M. Zoritj , ancien gouverneur des en- 
fants du prince , et le seul homme en Serbie qui 
parlât passablement le français. Pour fairesa cour 
au tsar russe, Miloch s'exprimait sur Louis-Phi- 
lippe et son usurpation en termes tellement gros- 
siers^ que l'interprète, craignant un scandale, se 
voyait forcé de traduire ces insultes en compli- 
ments auxquels les deux diplomates répondaient 
par de profonds saints. Cette mystification se 
reproduisit pour plusieurs pachas et viëirs btto- 
mans: auprès d'eux j Miloch prenait pour drog- 
man Alexa Simitj , Serbe lettré , qui, en inter- 
prétant le rude langage de sdn maître , le polia- 
sait de son mieux et quelquefois lui dontiait un 
sens tout contraire. Un jour, mécontent d'Alexa 
et voulant le lui faire sentir , il alla voir le visir 
de Belgrad avec un autre drogman qui se crut 
naïvement obligé à rendre le sens littéral. Le 
visir ne revenait pas de son étonnement ; c'était 
un langage si trivial , si inaccoutumé chez le hé- 
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ros qui auparavant s'exprimait toujours avec tant 
d'élévation. Enfin Miloch lui-même s'aperçut de 
l'efifet produit par cette traduction trop fidèle de 
ses paroles: « Maladroit qui répète ce que je dis! 
8*écria-t-il, en repoussant son interprète; frères, 
courez vite me chercher Alexa. » Des anecdotes 
pareilles se présentent en foule dams la vie de 
Miloch; mais ce n^est pas une chronique scaBda- 
leu3e que nous voulons écrire ici. 

Le kniaze avait deux frères , ses dignes émules; 
Ephrem et lovane. Les membres de cette trinité 
infernale j comme disait le peuple, s'étaient fait de 
la Serbie trois parts, pour ne pas se gêner mutud- 
lement. Miloch exploitait le nord , il était Tuni- 
que marchand, le seul propriétaire des bords du 
Danube; le domaine d'Ephrem s'étendait sur la 
Save, de Belgrad à Ghabats , et lovane, homme 
grossier et sans imtelligence , tenait sous son joug 
les montagnards du sud. Un seul trait peindra 
lovane : amoureux de la nièce d'un pope, il vou- 
lut la faire enlever par ses gardes. Le pope , armé 
de ses pistolets , parvint à chasser les satellites 
de lovane. L'hospodar, furieux , intenta aussitôt 
au prêtre un double procès ; il le fit d'abord con- 
damner par l'évèque diocésain à avoir la barbe cou- 
pée (c'est la forme de dégradation ecclésiastique), 
pour avoir oublié ses devoirs de prêtre en se ser- 
vant d'armes temporelles. Le malheureux pope 
fut convaincu ensuite d'avoir également oublié 
ses devoirs de citoyen en repoussant violemment 
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la force publique. On le pendit et on le roua. 

Laid j boiteux, disgracié de la nature et d'une 
santé frêle , Ephrem ne pouvait comme lovane se 
plonger dans les orgies. Sa vie solitaire lui avait 
permis d'apprendre à lire et à écrire, il connais- 
sait même la langue russe et avait des maniè- 
res poliesi c'était, en un mot, malgré sa nullité, 
Y Européen de la famille. Cependant il n'en pour- 
suivait pas avec moins d'âpreté l'accroissement 
de sa fortune. Son administration était une con- 
cussion perpétuelle : une grande partie des mai- 
sons de Chabats et de Belgrad lui appartenaient, 
il en avait forcé les propriétaires à les lui céder à 
vil prix ; à ceux qui osaient refuser , il suscitait 
des procès et des avanies de tout genre qui ame- 
naient peu à peu leur ruine. Chacun des trois 
frères avait un certain nombre de bourreaux d'é- 
lite , dont le plus célèbre était Mitchitj , gardien 
de la frontière du Stari-Vlab. Tous les knèzes dont 
on voulait se défaire et qu'on n'osait décapiter 
publiquement , étaient envoyés en mission dans 
ce district, où ils périssaient dans le!^ défilés sous 
les coups des momkes de Mitchitj , déguisés en 
haïdouks bosniaques. C'est ainsi que fut assassiné 
l'opulent Mladene , dont Miloch convoitait les 
richesses. Ces victimes étaient ensuite inhumées 
avec de grands honneurs dans les couvents du 
Stari-Vlahet du mont Roudnik. 

Avec une merveilleuse astuce , Miloch parve- 
nait à faire croire au bas peuple qu'il agissait 
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da&s don intérêt; c'était le bonheur du pantre 
qu6 06 terroriste fondait en persécntdnt lesgratids, 
les amîocrates,qm rêvaient la féodalité; lui, an 
contraire , en butte à leurs oa^onoinies, était le père 
des opprimés^ le démocrate , le niveleur. Faiitar 
que toutefois comme tous les tyraùs ^ Miloch dV 
musait souvent à effrayer le pauvre peuple. Tantôt, 
après l'avoir invité à une fête et à un feu d'artiâeb, 
il dirigeait les fusées contre lui j tantôt, comiâe 
à Pojarevats , il défendait avec des menaces ler- 
ribles que personne autour du konak fît le surin- 
dre bruit pendant ses siestes d'été ^ et alors, disent 
les Serbes, on eût entendu une mouche voler sur 
la ville. Plus d'une fois il voulut exiger de ses 
sujets admis en audience, qu'ils se proternassedt 
devant lui et lui baisassent le pied, honneur qu'^^ 
ne rend qu'au sultan. La loi turque défendant au 
raïa de passer à cheval devant U demeure d'on 
paeha, lekniaze s'autorisait de cet usage mu- 
sulman pour faire infliger la bastonnade à tout 
chrétien qui ne descendait pas de sa monture en 
passant devant son konak, et les fiers mofita- 
gnards étaient contraints à prendre un long dé- 
tour afin d'éviter le palais fatal. Sa luxure éga- 
lait son avarice et sa férocité : pour se débal^rasser 
plus aisément des maîtresses qu'il répudiait, il 
avait interdit à tous les jeunes gens de sa garde de 
recevoir leurs femmes d'une autre main que delà 
sienne; l'oukase de 1834 sur ce sujet est formel. 
Son pourvoyeur de débauche , Abraham , parcou- 
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rait périodiquement les village!», afin de choisir les 
plus belles jeuneÉ filles, (|u'il amenmt ensuite à 
la cour, où Mi loch voulait bien^ comme il le disait^ 
se charger de leur éducation ; puis, quand il était 
las de l'une d'elles , il la faisait dame d'konnmr. 
Heui^usés encore les familles, quand MilocU ne 
prétendait pas se satisfaire sur-leH)hamp, comme 
dans un voyage le long de la Morava, où il 
fit arracher une fille des bras de sa mère déses- 
pérée pour l'entraîner dans sa tente ! L'usage de 
Votmitm (enlèvement de l'amante par sonamaiit), 
enraciné chez les Serbes , ne pouvait se détruire 
subitement , d'autant plus qu'il était la ressource 
du pauvre dont une famille riche dédaignait l'ai** 
liancev Un paysan qui avait enlevé ainsi sa femme 
fut cité devant le kniaze qui, après une vive 
remontrance, le renvoya gracié. Peu de jours 
après. Il voit la jeune femme, objet du procès j 
cette femme était belle. Le tyran débauché révck 
que aussitôt la grâce accordée au mari ^ le fait 
revenir, mettre à genoux devant lui, et d'un coup 
de hache lui fend le crâne. 

On le voyait souvent , après avoir jugé , pren- 
dre part lui-même à l'cBuvre des bourreaux. 
Amené devant le kniaze, à Kragouïevats , un 
malheureux , accusé de vol , subissait la ques- 
tion ; Miloch, qui le frappait sans réussir à lui 
arracher l'aveu du délit , perdit patience et le 
décapita de ses mains. Un jour , sur la place de 
Belgrad , il vit un Serbe quereller -un marchand 
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turc ; furieux de ce qu'un *de ses sujets oubliait 
à cC' point les devoirs de l'hospitalité , il s'élança 
sur lui , le foula aux pieds , et sous ses "bottes 
ferrées lui écrasa la tête. Malgré son accueil , 
d'ordinaire si gracieux pour les étrangers, Mi- 
loch ne se contenait pas toujours à leur égard^et, 
avant l'arrivée du consul d'Autriche, plus d'un 
Serbe autrichien avait dû repasser en Hongrie 
avec la langue ou les bras coupés. Son ministre 
des affaires étrangères, le loy-al Davidovitj lui- 
même , n'était pas à l'abri des violences de cet 
étrange souverain. Un jour que ce ministre lui 
adressait quelques remontrance?, Miloch, ftt- 
rieux, faillit le tuer, et, revenu à lui-même, se 
contenta , comme par clémence , de le faire jeter 
dans un cachot , d'où il ne le tira ensuite qiae 
parce qu'il avait un absolu besoin de ses services. 
Il haïssait surtout son ministre de l'intérieur, 
George Protitj , et son ministre de la guerre, 
Voutchitj Perrichitj, le premier à cause de ses 
richesses que l'avare tyran disait être mal ac- 
quises , le second à cause de l'amour que lui por- 
tait le peuple entieret de la gloire militaire dont 
ii s'était couvert. Mainte fois il avait essayé de le 
faire périr , mais le héros ne quittait jamais ses 
armes, et, tant qu'ils lui voyaient des pistolets 
dans sa ceinture, les plus hardis sicaires n'osaient 
approcher de Voutchitj. Miloch le raillait souvent 
de ce que, devenu ministre, il continuait à mar- 
cher vêtu et armé comme un haïdouk :« Pardon- 
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nez-moi , altesse, c'est que je suis naturellement > 
peureux , » répondait en riant le terrible Vout- 
chitj. Tous ces faits et bien d'autres se racontent 
encore dans les réunions publiques et privées 
des Serbes. C'est sur les lieux que nous avons re- 
cueilli ces lugubres récits, de témoins dont la sin- 
cérité ne nous paraît pas douteuse. 

Aux excès de la vie privée succédaient les tris- 
tes comédies de la vie politique. La nahia de 
Smederevo s'était insurgée en 1825; Miloeh, 
ayant réprimé la révolte , détermina les knaètes 
de Kousadak, Sèlevane et autres villages de cette 
nahia , à venir , en suppliants, à sa cour , recon-* 
naître que, depuis cette fatale révolte contre leur 
pèrechéri,ils étaient maudits de Dieu, etque leurs 
champs ne produisaient plus rien* Ils conjurè- 
rent publiquement le kniaze aimé du ciel d'obte- 
nir leur pardon de l'Être Suprême en les bénis*- 
sant de nouveau ; ce qu'il fit en présence du 
métropolite à Pachina-Palanka. Le reste de la 
nahia ayant imploré la même grâce pour faire 
cesser les fléaux que le ciel , obéissant à une co- 
lère de prince, versait sur ces régions , Miloeh , 
nouvel Osiris, descendit lentwnent la Morava 
dans une barque pavoisée d'emblèmes religieux. 
Toute la population de Smederevo et des districts 
environnants l'attendait au village d'Oseronitsa, 
où le prince aborda le 29 avril 1834. Sa barque, 
non encore amarrée au rivage, fut saisie par ceux 
qui avaient préparé cette honteuse scène et portée 
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triamphal^ment sur leuEs épaules jqdqu'à TégUse) 
à travers des prairies inoudées, où ils eufon-- 
calent jusqu'aux genoux. Des jeunes filles, dans 
leurs plus beaux atours , jetaient des fleurs sur 
les pas du kniaze, que précédait le métropolite 
Peter avec croix et bannières. Ce même prélat , 
après la messe , prononça un long sermon sur le 
droit divin des princes et sur le devoir d'obéir à 
leurs inévitables décrets. Puis , Milocb se leva et 
dit : Je vous pardonne à vous tous qui ave» offmfé 
et la patrie et moi : désormais ^ aimonS'-nôus 
comme des frères f -^ Et tout le peuple de pleurer 
de joie et d*amour , dit la Gazette d'État. 

La fête de la Transfiguration avait eu lieu sans 
que la Serbie se transfigurât > coihme le kniase 
l'avait promis. Toutes les questions dje réformes 
étaient oubliées ^ les employés n'étaient plus 
occupés qu'à maintenir à tout prix le staiu qm%\, 
à prêcher au peuple la patience et l'tiorreur des 
conspirations, que Dieu maudit d'une manière 
si évidente , en frappant de stérilité les champs 
des conspirateurs. Mais l'extinction successive 
des différentes branches de commerce sous le 
monopole universel du prince marchand rendait 
toujours plus difficile l'acquittement des impôts. 
Les murmures des victimes se changeaient en 
rugissements; Miloch commençait à craindre* Il 
défendit donc par oukase aux citoyens de porter 
désormais des armes en public » et le droit de 
vendre de la poudre ne fut (d^s accordé qu'à 
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quelques négoeiauts dant ilétaitsûr. Lacolàra du 
peuple^ aurait éclaté en dépit de ces faibles p^ 
cautions , si elle n'avait fait place tout d'un coup 
à l'attendrissemeat. On venait d'appcendre la 
maladie ie^ Uilane y fils aîné de Milocb y fi le seul 
de toute là £aniiUe. pnncière qui eût obtenu par 
SOS aimables qualités la synotpatbie générale. Ce 
jeune homme, reçu avec tant de joie, quelques 
mois auparavant , à son retour de Hongrie, avait 
rapporté des bals et des fêtes maghiares une ma- 
ladie de poitrine qui menaçait ses jours ; le doc-* 
teur Steitj fut appelé de Zemlin à Pojarevats pour 
le soigner, et, tant qu'on craignit pour sa vie , le 
peuple, dont il était la seule espérance, tint les 
mains levées au ciel , et resta pieusement sous le 
joug. Protégé par l'amour qu'inspirait, son héri^ 
tier présomptif, Miloch put, comme par le passé, 
s'abandonner à tous ses caprices, accabler de coups 
sa propre femme, d^bonorer les. filles de ses 
plus fidèles serviteurs, et faire jeter dans les rif 
vières ceux de ses favoris dont il était las. Toutes 
ces atrocités n'empêchaient pas le despote serbe 
de prier Dieu chaque jour aussi longtemps qu'un 
prêtre. 

L'héritier de la couronne ayant recouvré la 
santé , le peuple reprit son attitude menaçante ; 
on l'entendit encore parler de réformes , on vo^i-* 
lait contraindre le vieux kniaze à donner les loi$ 
promises. Tous les Serbes influents se coalisèreM 
dans ce but. Le docteur Steitj, qui possédait la. 
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cenfiance des knèzee coalisés, les dissuada d6 
recourir à la vioknoe; ils présentèrent donc au 
prince une pétition coUeetÎTe, qui fut rejetée avee 
dédain. Les knèzes j à qui cette démonstration 
patriotique pouvait coûter la vie, son^^nt alofs 
à prévenir leur ruine , et quoiqu'on lût au milieu 
de l'hiver, ils se répandirent dans les naJiias 
pour armer leurs familles et leurs clients. Les 
citoyens d'Iagodina , au nombre de mille, conru- 
rent les premiers aux armes à la voix de lefur 
knèze Mileta Radoïkovitj et du sénateur Avram 
Petronievitj. En même temps, Milosav RessaTats 
marchait avec une nombreuse division sur Kra^ 
gouïevats, où tous les autres chefs , cha^eun de ism 
côté, arrivèrent le môme jour, 7 janvier iS35. 
Le lendemain à l'aurore, quinze mille eitojens 
armés et vainqueurs fài^ient tranquilleme&t 
leur entrée dans cette petite capitale, abandonnée 
par la cour et par Milodi, qui fuyait éperdu vers 
la Valachie, Un corps de troupes , expédié contre 
les rebelles , sous la conduite de lovantché Spasitî, 
gouverneur de Smederevo, passa, en dépit <^ 
son commandant , sous le drapeau des patriotes. 
Voutchitj , qui , en sa qualité de ministre de la 
guerre, gardait le palais du prince ei> les caisses de 
l'état pour les préserver du pillage , se rendit le 
9 janvier dans le camp du peuple, qui l'attendait 
pour leproclamerdictateur* Le capitainedes gardes 
du prince, Pierre Toutsakovitj , avec son arliile-' 
rie et quinze cents soldats d^élite, vo<olut alors 
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marcher contre Voutehitj; mais ses eanonaiers 
eux-mêmes refusèrent de faire feu sur le peuple. 
Les deux partis conclurent donc un armistice , et 
la grande skoupchiina fut déclarée ouverte. La 
presque unanimité des voix demandait la déposi- 
tion dèMiloch. George Protitj , dans des discours 
furibofids, excitait même rassemblée à expulser 
la femille entière des Obrenovitj 5 mais les vieil- 
lards, qui savaient combien il en coûte pour fon- 
der une dynastie, voulaient conserver celle qu'ils 
avaient si chèrement achetée. 

Ce fut dans c^ circonstances et le 19 janvier , 
que le ministre Davidovitj quitta la résidence de 
Miloch , Pojarevats , pour se rendre au sein de 
l'ass^blée. Arrivé au camp national , il présenta 
des lettres que Miloch assurait être venues de Rus- 
sie, ejt où le tsar exprimait son intention de soute- 
nir le kniaze par une armée« Mais un acte que 
lut aussi le ministre garantissait aux Serbes une 
amnistie entière et toutes les libertés civiles de- 
mandées par les knèzes. Ces concessions du prince 
commencèrent à calmer les insurgés , et la crainte 
des Russes acheva de les déterminer au rappel de 
Miloch. Après avoir stipulé des garanties pour sa 
sûreté, le kniaze rentra, le 44 janvier, dans 
Kragouïevats , non pas triomphalement, comme 
Tanaoncèrent les journaux d'Allemagne, mais 
l'oreille basse , sans canons et sans baïonnettes. 
Voutehitj , président de la diète , T accueillit par 
d'amers reproches, auxquels Miloch répondait en 
1. 19 
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sanglotant: « Frère, je sais bien que le peuple me 
déteste; tâehe donc de l'apaiser, et je ferai tout 
ce qu'il demandera. » Le peuple, attendri par 
tant de preuves de repentir, se borna à demander 
.une charte, et déclara qu'il viendrait la chercher 
le 2 février prochain , puis il se dispersa. La 
gazette officielle rapporte que tant de milliers 
d'hommes ne commirent pas le plus petit désor- 
dre dans leur marche et leur retraite, quoiqu'ils 
fussent tous livrés à eux-mêmes, n'ayant pas d'au- 
tres chefs queceux qu'ils s^imposàient. « Oui, nous 
disaient les paysans que nous interrogions sur cet 
événement, nous avons campé dans les jardins, 
et nous n'avons pas pris un ognon, quoique nous 
fussions affamés et sans vivres. » 

Il est curieux de voir comment la feuille offi- 
cielle raconte cette victoire populaire. « Miloch , 
dit-elle, voulant se rendre aux désirs exprimés 
par le sultan , s'était embarqué sur le Danube 
pour aller visiter sa hautesse à Constantinople. 
Mais les staréehines , effrayés du départ de leur 
père, avaient assemblé le peuple et étaient accou- 
rus en tumulte à Kragouïevats , le 7 janvier , en 
criant : « Nous ne laisserons pas partir notre 
prince bien-aimé, il se doit à la patrie! » Et le 
kniaze avait daigné assurer qu'il resterait pour 
présider la grande skoupchtina régénératrice. « 
C'est ainsi que les cours écrivent leur histoire. La 
relation de Isl Gazette d'Augsbour g, quoique égale- 
ment infidèle , était plus habilement conçue. A 
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ea croire ce journal , l'insurreetion serbe aurait 
été l'œuvre des grands qui espéraient obtenir les 
privilèges des boyards valaques , en héritant de 
tous les droits féodaux des spahis , et qui , frus- 
trés dans leurs prétentions aristocratiques y se 
révoltèrent pour arracher par la force ce qu'on ne 
leur accordait pas de plein gré; mais le peuple 
prit le parti du prince ; après avoir subi de pater- 
nelles réprimandes j les magnats serbes prêterait 
de nouv^u serment de fidélité au souverain , et 
tout fut oublié ; pas un cheveu ne tomba de ees 
tètes coupables. Osez encore blâmer Miloch ! 

Cependant la grande skoupchtina, ajournée au 
2 février, s'était réunie de nouveau pour exiger 
du prince un acte qui garantît la vie et les pro- 
priétés de chacun. Du milieu de l'assemblée, 
réunie dans une vaste prairie, sous KragouïevatSy 
le métropolite et les évêques entonnèrent en sla- 
vt)n le Veni, $ancteSpiritus,dLixqne\ dix mille voix 
répondirent ; et le kniaze , qui occupait avec sa 
cour un tchardak (pavillon élevé), ouvrit la séance 
par cette insidieuse harangue : 

« Frères et seigneurs, je vous avais promia de 
vous réuftir à la Saint-George en une grande 
assemblée, mais le manque de pâturages pour 
vos chevaux me contraignit de réduire les dé- 
putés à un petit nombre; puis vint la sécheresse de 
Tété et de l'automne qui nous priva de foin et 
d'eau, et restreignit encore le nombre des députés 
auisskoupcktiBas suivantes* En outre, malgré nos 
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efforts, nous ne pouvions venir à bout de rédiger les 
propositions de loi , ni mettre au clair le nombre des 
sujets, la quotité des dîmes et autres impôts. Pour 
toutes ces affaires , il faut du temps. L'état serbe 
ne fait que de naître, et un état qui commence 
ne doit rien précipiter , ne pas laisser échapper 
devant le monde une seule syllabe dont il pourrait 
avoir à se repentir. Il a fallu des siècles à tous les 
états pour s'organiser comme ils le sont aujour- 
d'hui. La nation serbe ne peut marcher ni plus 
vite ni autrement que les autres ; elle doit d'abord 
s'approprier la civilisation européenne, avant de 
prendre en Europe la place qui lui est due ; d'où 
je ne conclus nullement que le jour ne soit pas ve- 
nu, frères,, où vous devez enfin décréter votre or- 
ganisation... Depuis une longue année, je travaille 
moi-même assidûment, de concert avec le grand 
tribunal, à la confection de nos lois. J'ai revu et 
corrigé notre code civil et criminel, qui soumet- 
tra désormais le Serbe accusé aux décrets invaria- 
bles de la loi écrite, et non plus à l'arbitraire ni 
à la conscience du juge... Abolissant le haratch, 
le tchibouk, les taxes des mariages, des moulins, 
de l'eau-de-vie, de la cueillette de glands, les 
dîmes de koukourouts (maïs), d'avoine , de miel , 
de vin , et toutes les corvées , je crois pouvoir 
réduire l'impôt à la somme unique de trois thalers 
par tête pour chaque demi-année. Quant à la ré- 
partition de cet impôt, elle cesse d'être mon affaire 
et devient celle des staréchines de chaque localité. 
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Ni mon gouvernement, ni qui que ce soit, 
n'aliéneront plus les forêts et pacages des com- 
munes dont le peuple doit reprendre Fentière 
jouissance, puisqu*il en paye les impositions; et 
itul village désormais n'interdira ses biens com- 
munaux aui frères d'un autre village... Pour as- 
surer la liberté des personnes et l'inviolabilité des 
biens, pour régler les droits et devoirs du prince, 
les droits et devoirs des employés et ceux de cha- 
que citoyen , je publie Voustav (la charte) qui va 
vous être lu.Nous jurerons tous, les unsaux autres, 
le kniaze aux employés et au peuple, le peuple aux 
employés et au kniaze , de maintenir cette charte 
aussi sacrée que si c'était le saint Évangile , et de 
ne laisser personne en altérer une syllabe sans le 
consentement de toute la nation rassemblée , de- 
vant laquelle mes ministres seront responsables 
de leurs actes. » 

Après ce discours, Davidovitj se leva , le visage 
rayonnant, et déroula la charte serbe, ouvrage 
de ses mains et première implantation française 
dans les forêts de la Turquie. Cette constitution 
n'avait qu'un seul défaut, celui d'essayer une 
transaction impossible entre les formes gouverne- 
mentales de l'Europe moderne et le vieux génie 
de rOrient. C'est le 3 février 1835 que l'oustav fut 
souscrit par EphremObrenovitj, au nom de l'al- 
tesse princière , qui ne sait pas écrire , puis par 
le soviet , les chefs du clergé et tous les députés 
de la skoupchtina. Miloch, les yeux tournés vers 
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Torient et la main sur la croix , jura , au nom de 
la sainte Trinité, d'obéir à la loi nouvelle et de res-, 
pecter désormais la liberté des personnes et Tin- 
violabilité des biens. Tout le peuple , versant des 
larmes de joie et levant au ciel les trois doigts de 
la main , jura à son exemple fidélité à la constitu- 
tion. Alors la diète, les évêques en tête, se ren- 
dit à l'église pour assister à une messe d'actions de 
grâces, durant laquelle Toustav resta déposé sur le 
nalone (table des oflfrandes), au pied de la croix et 
de l'iconostase; la charte était censée recevoir par 
cette cérémonie un sceau divin et sortir, comme 
la loi de Moïse, comme toute loi orientale, du fond 
du sanctuaire. Dans son sermon sur ce texte : le 
passé est passée tout va devenir nouveau , le métro- 
polite Peter, qui tâchait de flatter les deux partis, 
célébra la Serbie changée par Foustav dû au 
kniaze élu de Dieu, et montra l'église, qu'il con- 
fondait avec la patrie, guérie enfin de ses longues 
douleurs par une constitution telle que bien des 
nations civilisées l'envieraient. 

Ce peuple, qui quelques jours auparavant 
bondissait comme un lion échappé de l'arène, était 
redevenu doux comme un agneau. Le lendemain 
à l'aurore, toute la skoupchtina , précédée de la 
bannière nationale , alla porter au kniazç trois 
présents symboliques de la part des trois classes 
de la société : les agriculteurs et marchands , les 
prêtres et savants ou hommes deloi, les guerriers et 
employés de l'état. La classe correspondant à ce 
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qu'on appelait en France le tiers ou le troisième 
état, et qui en Serbie forme la tête delà nation, était 
précédée d'un kmète portant un plat d'or sur un 
coussin blanc , avec le Ateô- soi (pain et sel), em- 
blème par lequel les Slaves désignent à la fois la 
soumission et l'hospitalité. Puis venait le sénateur 
Mileta Radoïkovitj , portant au nom des iounaks 
(braves), qui le suivaient , un magnifique sabre 
enrichi de brillants, du prix de 10,000 thalers, 
avec l'exergue : A son kniaze Miloch /", la Serbie 
reconnaissante. Enfin le métropolite, entouré des 
évêque§ et de tout le clergé , s'avançait avec une 
superbe coupe d'or, symbole de la joie et du salut 
procurés par la charte; derrière lui se pressaient 
dix mille députés , ivres de bonheur. En pré- 
seoce de ces manifestations chaleureuses, Miloch, 
attendri , pleura : il coupa une tranche du pain 
qui lui était offert , la plongea dans le sel et la 
mangea; puis, prenant des mains du métro- 
polite la coupe pleine d'un vin doré, il porta 
la santé de son peuple, et vida cette coupe d'un 
seul trait , la renversant en Pair pour n'en pas lais- 
ser échapper une goutte (1), comme s'il eût eu soif 
de ce breuvage, qui signifiait l'amour du peuple. 
Ainsi la nation entière paraissait sortir du tom- 
beau ; elle était appelée à revivre ; ses représen- 
tants, délivrés de la terreur, et par conséquent 
rendusà toutes les idées généreuses, ne craignaient 

(4) Journal officiel. 
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plus les empereurs ; ils se sentaient capables dere- 
pousser la force par la force, et déjà parlaient de 
protéger les raïas de Turquie. Jamais la nationalité 
serbe ne s'était montrée si ardente et si fièw. 
Mais l'homme qui l'avait ainsi réveillée, Davido- 
vitj , devait bientôt porter la peine de son audace. 
^ Né à Zemlin, Davidovitj avait, de 1 810 à 1820, 
rédigé seul à Vienne la première de toutes les 
gazettes en langue serbe. Cette feuille, remplie de 
faits curieux sur l'état ancien et présent, littéraire 
et politique de la nation, paraissait sous les auspi- 
ces du gouvernement autrichien , qui espérait 
alors obtenir par ses services le protectorat de la 
Serbie, aux dépens des Russes, encore faibles sur 
le Danube. À force de lire les journaux de Paris, 
le publiciste serbe était devenu tout Français par 
ses sympathies et ses idées. Mal récompensé, après 
la guerre d'émancipation, des énormes sacrifices 
d'argent qu'ilavait dû faire à sa patrie, pour canti- 
nuer la publication de cette gazettedont il envoyait 
les numéros en Slavonie et jusqu'en Turquie, 
chargé de dettes, il dut s'enfuir d'Autriche comme 
banqueroutier, et, malgré l'ingratitude du gou- 
vernement serbe , il vint lui offrir ses services. 
Pour le malheureux Davidovitj , il ne s'agissait 
plus de carrière littéraire ; il se devait à ses trois 
enfants et à leur mère , Grecque aimable et spiri- 
tuelle dont l'affection avait plus d'une fois relevé 
son courage. Désormais il lui fallait exercer une 
profession pour vivre; il se fit écrivain public à 
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Belgrad. Le peu d'hommes instruits qui se trou- 
vaient en Serbie ne tardèrent pas à reconnaître 
la supériorité de son esprit , et à le consulter en 
tout; il devint l'oracle de la nation. Mais cet ardent 
réformateur n'osait pas toujours se raidir contre 
le despote. Davidovitj était époux et père; il vou- 
lait assurer l'avenir de ses enfants. Cherchant à 
tenir le milieu entre Miloch et le peuple serbe, il 
travaillait à son émancipation , tout en ménageant 
le souverain. D'ailleurs , son attitude austère et 
résignée imposait à Miloch, et mainte fois d'un 
de ses calmes regards il parvint à arrêter les em- 
portements du tyran. Pyrch, dans son voyage, 
remarque que tous les autres ministres habitaient 
le konak du prince comme s'ils n'eussent été que 
ses premiers domestiques; Davidovitj seul avait 
sa demeure à lui ; seul , par l'ascendant de son 
caractère , il avait su gagner une position indé- 
pendante. Aussi , quand la nation , redevenue 
momentanément souveraine , voulut une consti- 
tution écrite , elle ne confia à nul autre qu'à ce 
loyal patriote le soin de la rédiger. Mais les agents 
russes de Stambol et de la Valachie comprirent 
bien vite la secrète pensée de l'homme qui avait 
écrit la charte serbe; ils excitèrent Miloch à le 
maltraiter. De la présidence des ministres, Davi- 
dovitj tomba bientôt au rang de simple sénateur. 
Un jour que, pour assouvir sa rancune person- 
nelle contre son ex-ministre George Protitj , le 
tyran lui faisait administrer , sans autre forme 
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de procès , soixante-dix coups de bâton , Davido- 
vitj , à la vue des lambeaux de chair arrachés des 
épaules de son collègue, apostropha le prince, pré- 
sent à cette exécution , et lui rappela 1^ charte 
qu'il avait jurée. Miloch, indigné, le fit mettre 
aux fers pour la troisième fois, et lorsqu'au bout 
dé trois mois il sortit de son cachot , un oukase 
l'exclut du sénat et le relégua à Sniederevo. Là , 
retiré dans une cabane qu'il éleva de ses mains , 
Davidovitj eut la douleur de voir Miloch détruire 
successivement toutes les libertés de la Serbie. Il 
avait constamment désiré faire un voyage en 
France, pour enrichir son pays des lumières qu'il 
y aurait pu recueillir. Cette consolation lui fut 
refusée. Dès lors sa vie ne fut plus qu'une longue 
lutte contre la mort. Il forma encore le projet de 
s'enfuir au Monténégro ; mais l'argent manquait, 
même pour ce court voyagé , à l'homme qui avait 
eu en main durant tant d'années toutes les caisses 
du gouvernement. Lorsqu'en 1838 , la Russie se 
déclara enfin contre Miloch et en faveur du peu- 
ple, Davidovitj parut se ranimer : prévoyant qu'il 
allait en être de la Serbie comme des principautés 
moldo-valaques, il n'avait plus qu'un désir, c'é- 
tait d'aller àStamboletde parler àFambassadeur 
de France, pour lui découvrir le véritable état des 
choses. Il était trop tard , les souffrances morales 
avaient lentement détruit cette forte organisation. 
Dans son délire, Davidovitj prononçait encore 
d'une voix éteinte les noms de l'amiral Roussin et 
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de Louis-Philippe qu'il mêlait à ceux de Boute-* 
nief et de Nicolas; il mourut en avril i838, à 
l'âge de quarante-huit ans. Ayant poursuivi avec 
trop d'ardeupraccomplissement de réformes pré- 
maturées pour son pays, il finit par se trouver 
écrasé sous le poids de sa tâche, et mourut de 
douleur, les yeux tournés vers cette France où 
tout lui paraissait si beau. 

Un jeune homme, Jivanovitj, fils d'un pope 
de Syrmie, plein détalent, mais aussi d'ambition, 
avajit supplanté Davidovitj. Devenu secrétaire 
intime du kniaze, il écrivit pour Miloch aux course 
de Russie, de Constantinople et de Vienne, afin de 
leur prouver le danger moral qui les 'menaçait si 
elles laissaient subsister aux frontières de leurs 
étals un volcan révolutionnaire^ une petite France^ 
à laquelle leurs sujets ne tarderaient pas à porter 
envie. Les cours se laissèrent aisément convaincre 
et promirent aide à Miloch pour abolir la charte 
jurée. En vain le terrible Voutchitj menaçait-il le 
kniaze de la colère du peuple s'il ne tenait pas son 
serment. A peine six mois s'étaient écojilés depuis 
la diète constituante, que déjà les euvoyés de 
Miloch parcouraient les villages, pour obliger les 
habitants à leur remettre tous les exemplaires 
imprimés de la constitution. De toutes parts, ces 
exemplaires étaient apportés au kniaze, qui les 
brûlait comme une œuvre des Latins ou des 
athées. On avait beau les enfouir, la police prin- 
cière les poursuivait avec tant de persévérance, 
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qu'on crut enfin avoir réduit en cendres jusqu'au 
dernier exemplaire. 

Dès le commencement de Tannée 4 836, les chefs 
de l'opposition ne figuraient plus dans le sénat, 
on les avait remplacés par de pacifiques et dévoués 
courtisans. Jivanovitj , voulant enlever à son 
prédécesseur même sa gloire passée, se plaignait 
amèrement dans la Gazette de Belgrad de ce que 
les feuilles allemandes eussent regardé Davidovitj 
comme l'âme du gouvernement serbe. Il poussa 
ses outrages envers l'ancien ministre jusqu'à le 
forcer dans sa retraite à signer une lettre officielle 
où il exprimait au kniaze sa reconnaissance pour 
les généreux secours accordés par lui à sa famille, 
séparait sa cause de celle des rebelles de 1835, 
surtout de celle du Lelevel serbe ^ de George Protitj, 
dont il condamnait les plans destructeurs et l'au- 
dace républicaine. George Protitj venait alors de 
s'enfuir à Zemlin : tant qu'il n'avait eu à affron- 
ter que les coups de bâton des valets de Miloch , 
il avait tenu bon , espérant toujours faire triom- 
pher son idée. Mais Miloch , malgré l'amnistie 
jurée et le baiser de paix donné à tous les chefs de 
la dernière insurrection, ne cachait plus son des- 
sein de les faire tous exterminer; le bruit courait 
même qu'il avait fait distribuer 500,000 piastres 
dansle divan pour faire approuver cet attentat par 
le cabinet turc. Invité bientôt à venir se justifier 
à Pojarevats, Protitj craignit d'être fusillé sur la 
route dans le défilé de Grotska, le long du Danube, 
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OÙ les momkes apostés par le prince avaient déjà 
fait rouler dans la rivière, sous le feu de leurs ca- 
rabines, plus d'un knèze suspecta Thospodar. Se 
réservant donc de revoir la Serbie dans des temps 
plus heureux, il donna à tous les autres chefs le 
signal de Témigration. 

La nation était retombée dans le silence de Tes- 
clavage ; cette année 1836 est lugubre pour elle. 
Le nom de la Serbie n'est pas même prononcé dans 
plus de la moitié des numéros du journal officiel. 
Où ne fait mention du pays gouverné par Miloch 
jue pour décrire des villes illuminées et des fêtes 
célébrées sur le passage du kniaze. Le prince de 
Metternich lui envoie des décorations de la part de 
Ferdinand ; c'est l'occasion de nouvelles réjouis-' 
sames nationales. Puis six piècesde canon avec leur 
train , présent de la sublime Porte, arrivent par 
le Danube à Kladovo, et de là à Kragouïevats, où, 
accueillies par mille hourras , elles sont placées 
devant le konak du prince pour en défendre l'en- 
trée. Tous les anciens abus reparaissaient. Miloch 
considérait l'état comme une grande ferme et le 
peuple comme un troupeau dont il était le berger 
et le propriétaire. Les millions que lui rapportait 
ce qu'on pourrait nommer la tonte annuelle de ses 
sujets étaient envoyés à la banque de Vienne, et 
placés à intérêt ea son nom , comme si c'eût été 
son propre argent. Il tenait dans ses mains tout 
le commerce de transit , et avait le droit presque 
exclusif de l'exportation des bestiaux. Sans trai- 
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teiMQt réglé etrévpcable&d'uB jour à l'autre, les 
fonetionnaires étaient descendus au rang de 
simples domestiques. Miloch ne voyait dans m 
dignitaires que des jouets de son caprioe ; il noDh 
mait un jeune officier , Tsvetko RaïovitJ , général 
en chef de Tartillerie , puis le destituait aussitôt 
en lui faisant donner vingt-cinq coupe de bâton; 
il transformait le colonel en juge, le simple soldat 
en aide de camp, le valet en capitaine, et le capi- 
taine en valet. Il trouvait son plaisir à ces cbaD- 
gements subits de fortune. La même inooDstanee 
régnait dans ses amours. Sa favorite Stanka,qu'i) 
aimait tant en 1835, que, chassé par le peuplei 
il l'eût emportée dans ses bras, disait-il, jm 
qu'aux extrémités du monde, cette rustiquebeautéV 
n'était plus la reine du konak; après l'avoir livrée ^1 
à un marchand de Belgrad , Miloch l'avait reBr 
placée par trois favorites qui régnaient à la fois I 
sur son cœur. Celle des trois qu'il préférait étail 
une superbe esclave qu'il venait d'acheter à 
Stam^bol, sous prétexte de la convertir au cbris- j 
tianisme , et qui avait reçu avec le baptême le nom j 
mystique de Itetnitsa (étoile du matin). Pour 
Miloch , c'était plutôt l'étoile du soir, car sa chute 
approchait. 

La tentative du kniaze auprès def la Port« 
pour en obtenir un firman qui l'autorisât à châ- 
tier les rebelles de 4835, avait.compléteffleflt 
échoué. M. de Boutenief, qui seul de tous 1^ 
amhassadfeurs oo^naissait le véritable état de te 
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Serbie, et ne croyait pas possible dé soutenir plus 
longtemps Miloch contre la haine de tout le 
peuple, força le divan de retirer à Thospodar 
ses faveurs et de lui écrire une note daenaçante où 
. on le sommait de régner avec plus de justice. 
Le prince se garda bien de publier ce nouveau 
firman, qui est encore inédit ; mais le bruit du 
mécontentement de la Porte se répandît parmi les 
Serbes! q^î élevèrent plus hardiment la voix 
contfe leur tyran. Toutefois ces plaintes ne pas- 
saient pas la frontière. Les marchands serbes 
allaient à Vienne, à Trieste, à Leipzig, sans dire un 
mot de Miloch. Ils craignaient sans doute Tinter- 
vehtion étrangère ; sans doute aussi chez ce peuple 
nouveau, qui brûlait de vivre de sa vie propre, 
on sentait le besoin de vider ses querelles en fa- 
mille. La situation de Miloch n'en était pas moins 
critique. Les deux essais d'assassinat tentés dans 
les bois par ses momkes sur le sénateur Petronie- 
vitj avaient tourné à la honte du prince ; ses coups 
n'abattaient plus que des victimes obscures; les 
plus redoutables vivaient , réfugiéeâ en Turquie 
et à Constantinople. Lorsqu'il reconnut enfin son 
impuissance , le cœur faillit à Miloch , qui se mit 
à trembler comme une femme» Non content de 
faire veiller chaque nuit dans son antichambre 
deux momkes avec carabines chargées , il gardait 
constamment près de son lit le fidèle major 
Anaôtàse. Souvent, malgré ces précautions, il 
était pris de terreurs paniques. On le voyait se 
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lever en sursaut , et on Fentendait cyier au se- 
cours. 

Tel était le prince dont la plupart des Euro- 
péens qui ont traversé la Serbie ont fait un graad 
homme. L'Allemagne aurait dû être mieux in- 
formée que r Angleterre et la France. Cependant 
ringénieur Richter , dans une brochure intitulée 
Serbiens Zustandey défendait encore Miloch en 
1839 , tout en avouant que « c'est un caractère 
vindicatif et cruel ; que, par des motifs (Je haine 
privée , il a fait périr des personnages héroïques, 
dévoués au bien général , chers à toute la oatioDy 
et dont il était jaloux; qu'il n'a enfin acquis que 
très-tard la douceur et les vertus de priucd qu» 
embellissent aujourd'hui son âme. » — « On aX 
souvent peint Miloch comme un tyran, dit ua 
autre Allemand , M. Possart, auteur d'un tableau 
géographique et statistique de la Serbie en 1835i 
Un tyran n'obtiendrait pas de son peuple dqs té- 
moignages de confiance et d'amour tels que pea 
de souverains au monde peuvent se flatter d'en 
recevoir de semblables. La preuve de son patrio- 
tisme se trouve dans son administration économe, 
et la bonté avec laquelle il se préoccupe du 
moindre de ses sujets. Il est, on peut le dire, un 
des plus illustres et des plus grands monarques 
de notre époque. Heureux le peuple qui possède 
un tel père ! » 

Ces rapports officieux étaient publiés sous les 
auspices de l'Autriche. Cependant le cabinet de 
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Vienne répondait mal aux espérances de Miloch , 
qui avait compté obtenir de son nouvel allié la sanc- 
tion de ses tyrannies. L'Autriche était trop faible, 
trop circonvenue parVinfluence russe, pourdispu- 
ter à Nicolas le protectorat des principautés greco- 
slaves. De son côté , l'empereur russe, éclairé par 
ses agents, ne regardait plus la cause de Miloch 
comme digne de son appui , quelque zèle que le 
tyran affectât encore pour son protecteur^du Nord. 
L'impuissance de TAutriche une fois reconnue 
par Miloch , et la France lui étant particulière- 
ment odi^se , il ne restait au kniaze d'autre re- 
fuge que r Angleterre. La légation anglaise de 
Slatmbol fut donc instamment priée d'envoyer un 
consul à Belgrad. Miloch désirait que ce fût un 
homme énergique, un homme d'épée, qui pût 
parier aux mutins le haut langage des canons 
britanniques. Le colonel Hodges fut chargé de 
cette mission. Ayant gagné ses épaulettes avec les 
terribles guérilleros d'Espagne, qu'étaient devant 
lui les pauvres raïas de la Serbie ? Marchant dans 
les rues avec ses pandours aux pistolets chargés, 
riuviolable consul, représentant d'une nation 
constitutionnelle, essaya de mille manières de 
prouver aux Serbes qu'ils ne pouvaient être régis 
que militairement. Il leur parlait lui-même en 
toute circonstance comme à des esclaves. Un 
homme qui s'est acquis par ses travaux sur l'O- 
rient une réputation légitime. M- Urquhart, 
revenant de Turquie vers cette époque, s'arrêta 

I. 20 
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quekjttes moifl à Belgrad. Il se fit fournir par 
U\ Tirol, emj^oyéà la chancellerïe de Kragoiuie- 
vfttS) les renseignem^Bte les pluB détaillés sar te 
{produits let reBsourcesdto la principauté, et envoya 
ees ^Deisteeiits à lord ï^Hisônby, ganseedouterè 
l'u^Bige qti'en ferah latliplomatièaDglaifiè, préo^ 
tupdè là ûemme partout d'un intérêt d-&rgeât. 
Armé die tes ptèees, Hiodges dresM l«s bà^ d'fifi 
traite de «ominisrce qui de^it être iscmh m^ 
h seul mardiaBd liirire tie k *Serbi« , Milodi. Lés 
i»étauic>lM ^ipelteteries, le charbon *etèW«, te 
fcois de ôoMiruetiwi ^ tout allait êtïie lîvré mt 
Ân§^ais^ qui payieraieut avec dtte c^licoH», dei i^ 
idieufv») des draps de Birmiugfaani, déposée éiifê 
des èbraptoÎTs sur le Daliubé et la Save. En re- 
tour, >on «aurait à Milocà la puisi^ttce la ^ 
«èfiolue^ur ises sujets, même le droit de les «fti^ 
teKrten foule dans les mitteÈ nouyelleftientf»- 
vertes^ «aus autre -salaire que l^r ration dessin 
noir. Pour recoin penser le zèle de son agent, fc 
cabinet de fjondres 'éf igea te oonëulat de SerfÉ 
en «onsulat général vers la fiti de Tannée 1S8T. 
Ce fut l'occasion d'une fête pour tegonvemèïwflt 
«erbe. Le kniaze se rendit avec saftiume^fl* 
enfants, son frère Ephrem, le métrop(Ait^f^^) 
i'avoàt fladchitj , de Neusats , iet une (<ff^ 
d^mployés , à un grand banquet chefc le ceô«ûl 
^héral. Mille toasts futenfpùrtés à l'absokrti^' 
^ SurWût, ^oint'd^'teife, disait «odgefe; aprtsle 
*aMè, rieA «â'est atissi fuûèëte c^e les légi*- 
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tmf$^ Is kaiMe ranimé ne pottvtlt m CMAM^r; 
au kiktiu weeéda ua bal magnifique^ m , aprte 
quelques eoistre*dao«a0 anglaiaed^im TÎt Milûch €l 
Im aiens eiéeuter la Àoi9 ayec une joie sauvags. 

La Rume j qui avait aklé a détruiro la eharte 
mth^j et garanti au Jcnlaze U minplète poaae^ 
«i<m de sou pouvoir , venait d'adoptor une non** 
irelle politique viB-À-yie des Serbes. Voyant leur 
prinoe invoquer T Angleterre, et tout le pwple 
sur le point de s'insurger , elle atendonaa le 
kniazieà la vengeance nationale, Milochy par l'in^ 
termédiaire de RuckmMn» avait envoyé l'année 
préoédente au «abioet de Pétersbourg un ^tut 
oi^niqiibe, où tout était laifBsé i l'arbitraire; ou 
i'oA défilnifisait le sénat tm ourpê es&ée$deinr des «^ 
kntéu du kmaze, et le tréscM» de l'étsi imemUm oit 
entrent tous les mf^ts pmr coumr hs dépensas, 
dans la mesvre, le temps M k mode fiooés par ie 
kmmise. Dévoue libérale par nécessité, la Russie 
rejetait soudain tous les plans qu'elle amt apr 
prouvés, un an auparavant, dans mm dépècbe 
secrète dont quelques employés de la «hancellerje 
serbe avaient eu connaissance. Dispuîs que Milocji 
«|>pelaîjt les Anglais, on ne donnait plus à i^éteii- 
feôurg que ce ne fût décidément un xnonsljre in^ 
digue àè pardon. Pnoûlanlde ces dispositions de 
la &u6sie et de la présence de Nicoias au oamp de 
Vosnesensk*, les ^b^s de l'oppositioia , Stoïa^e 
Siwil|, Youtehitj, et av«c eux uoe Ibnk de 
koèzas^ açf)uyés par le &k*e mâme du pidiiûe. 
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; Ëphrem, passèrent à Orchova, d'où ils envoyèrent 

j leurs plaintes à l'empereur par l'intermédiaire de 

Protitj , réfugié alors à Boukarest. Nicolas n'eut 
' garde de laisser échapper cette occasion d'aug- 

l monter son influence en Turquie; il dépêcha aus- 

r sitôt le prince Dolgorouki pour aller constater les 

y griefs des Serbes. Le 13 octobre 1837 , l'envoyé 

de Nicolas entrait à Kragouïevats , salué par 
l'artillerie. Le prince russe n'épargna point au 
kniaze les reproches sur son ingratitude envers 
le tsar, et le menaça de toute la colère impériale 
s'il continuait de refuser des lois justes à son 
pays. Ce diplomate était un trop haut personnage 
pour que Miloch ne fût pas devant lui souple 
jusqu'à la bassesse. Il lui fit les plus magnifiques 
promesses^ lui accorda le retour et l'amnistie de 
tous les exilés et émigrés volontaires , publia 
le 16 octobre un oukase qui déclarait qu'à l'ave- 
nir les propriétés seraient inviolables, sans toute- 
fois garantir cette inviolabilité autrement que 
par sa parole de prince. Deux jours après, dans 
un grand banquet , dans une réunion prétendue 
populaire^ Miloch portait la santé de Nicolas, et 
Dolgorouki celle de Miloch. En même temps des 
hommes à gages remplissaient l'air de leurs cris 
en l'honneur du kniaze, qui se confondait eu 
protestations d'amour pour la Russie. Convaincu 
que désormais Miloch gouvernerait mieux, c'est- 
à-dire qu'il serait plus dévoué au tsar, Dolgo- 
rouki repartit le 20 octobre pour Boukarest, avec 
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Tintention d'engager son maître à laisser au 
kniaze la puissance suprême. Miloch Tescorta 
jusqu'à la frontière , en le comblant d'honneurs 
et en réitérant les assurances de sa complète con- 
version. Mais à peine s'étaient-ils donné, selon la 
coutume slave, le baiser d'adieu, que Miloch, se 
retournant vers ses favoris, se mit à rire à gorge 
déployée de la simplicité du bon Russe. 

Miloch avait appelé à Belgrad, en février 1837, 
deux légistes serbes de Hongrie , Lazarevitj , 
bourgmestre de Zemlin, et l'avocat Hadchitj , de 
Neusats, gentilhomme riche et très-aimé en Syr- 
mie. Laissant intact le code criminel , emprunté 
aux lois autrichiennes , ils devaient refondre tout 
le code civil, rédigé par Davidovitj conformé- 
ment à la procédure française , et qui avait été 
reconnu inapplicable à l'état social des Serbes. 
Miloch, qui, pour tranquilliser Nicolas, avait 
dû remettre à Dolgorouki un écrit signé où' 
il s'engageait à donner à son pays une con- 
stitution avant trois mois, pensait qu'il trou- 
verait dans les deux légistes des agents do- 
ciles tout prêts à couvrir ses illégalités de leur 
nom. Il présenta donc à leur approbation un sta- 
tut organique dressé par Jivanovitj. Après avoir 
lu cet oustav, qui faisait des sovietniks autant 
de valets du prince , Lazarevitj , absolutiste par 
principes, n'y trouva rien à changer; mais son 
collègue Hadchitj refusa de le souscrire. La com- 
mission constituante, qui était formée de sept 
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membres sous la présidence d'Ephrem y se scitida 
alors en deux partis, l'un qui voulait les amen- 
déments ph)poséfi par Hadchitj , Vautre qui flé^ 
trissait I3e8 amendements comme démagogiques, 
et se contentait d*un semblant de constitatioo. 
Raditjetritj y citoyen estimé de tous , vint se jeter 
entre les deux partis , et proposa un oustay con- 
ciliateur, sur lequel la commission fut appelée l 
voter en février 4838. Tout à coup le consul 
Hodges, s'apercevant que lefi plans commerciaux 
de l'Angleterre allaient échouer , détermina Mi** 
loch y dont il était devenu le principal appui, i 
porter la question devant son suzerain Mahmoud. 
Ainsi la Russie fut jouée par l'Angleterre dans 
l'espérance qu'elle avait conçue de s'attribuer à 
elle seule la ratification du nouvel oustav serbe, 
sanâ l'intervention de la Porte. Miloch déclara 
la commission dissoute^ et les différents projett 
de constitution furent tous envoyés à Stambol, 
du consentement même du consul russe Yacht-* 
chenko, qui s'était enfin installé le 10 février à 
Belgrad. En transportant le débat devant le ca- 
binet de Stambol , sur lequel Tor a une action « 
sûre, Hodges et Miloch espéraient arriver ptas 
aisément à leurs fins. Douze mille ducats furent, 
dit-on, offerts à Mahmoud pour qu'il voulût bien 
ratifier le choix des trois commissaires chargés 
d'exposer devant lui les désirs des Serbes; mais 
le sultan, qui avait une confiance toute particu- 
lière dans Petronievitj , chef des réfugiés serbes, 
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e^îg^ qu'il fAt ^^ fiojEBbi«i de» eemmiaiaifea» et 
jtfUooh fut for«é de le oooiiiier. Saulôsiint., pmt 
j^F^lyiier Vaçtian dq eommieaaira déugué par 
Mahmoud, il lui adjûignit Jivanovitj^ homma 
de puissante intrigue et Tâme da aon gnuyenia» 
Qteut. I^e troisième député fut âpasitji gouveivt 
neurde Sjmedereyu, soldat groasiep, qui, seutaut 
sa pullité iutelleetuellç, riait lui-même fwt \ir 
lirwweut avec MilocU de sa missiou eonstituanta, 
JiYanoyitj était parti e^n jurant à. sou ebep 
«maître et au cousul Hpdges qu'il leur rapports 
çait une charte telle qu'ils n'auraient pa& à a'en 
plaindre* l^es Serbes tremblaient^ sachant corn-* 
bieu l'ur est puissant, et Miloch, avec un rire sar^ 
doaique, disait aux^ siens ;« Frères , qu'y a-t-il 
bespin d'une ch?^rte? nous ayons déjà Qelle dâ 
1835, que j'ai jurée. » Yaiiiepient la fujpeur du 
peuple montait cpmme uue mer; a «sbaque naua 
yelle pétition des knèze», le priuee mo»trait 
sjm poirier j, grand arhra qui le trouvait devant 
^n kpnak , sur la place de KrftgpHïwat», at ^uï 
branches duquel il faisait pendre lei opnepijftr 
teurs, Cetarhye, qu'on regardait flumine le lywr 
bple du tyran , était devenu le aujet de péciti qui 
font frémir. Bientôt les br^aupl^es de ice ppirigr, 
qomme celles de^ cbônes vénérés p^r len druides, 
revêtirent aux yeu^ du peuple un (^ragtère pror 
phétique; dans le dessèchement progressif de 
Varbre de Miloch , qn vit cpmme une approbation 
céleste donnée aux projets d'émancipation. Enfin, 
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durant l'âutomiie de 1838, un ouragan terrible 
déracina Tarbre maudit. — Vive la patrie libre! 
cria le peuple. Depuis longtemps Tinsurrectioa 
se trouvait prête , mais Voutchitj la retint de sa 
main puissante. — Attendons encore , dit-il, l'is- 
sue des conférences de StamboK — Et les ehefe 
patriotes ) entourés de leurs iounaks- armés, se 
préparèrent en silence au combat, jurant , si l'é- 
goïste diplomatie de l'Europe soutenait encore 
Miloch, de le chasser par la force ou de périr. 
Toutefois , ils crurent prudent de recevoir dans 
leurs rangs le frère du prince, Ephrem, qui, 
s'abusant encore sur la haine si méritée dont il 
était l'objet, espérait pouvoir succéder au sou- 
verain détrôné. Ayant de nombreux griefs contre 
Miloch, Ephrem alla jusqu'à signer, avec plu- 
sieurs autres chefs, le 12 novembre 1838, un 
acte secret où tous s'engageaient à unir leurs ef- 
forts pour l'expulsion du tyran. Depuis qu'il était 
soutenu par les luthériens d'Angleterre, lekniaze, 
aux yeux même du clergé , n'était plus qu'un 
impie. N'osant sortir de son konak, il faisait 
chaque nuit barricader les rues voisines par les 
soldats de sa garde. « Je meurs de peur, disait-il 
aux siens, il faut qu'un tel état cesse; réconciliez- 
moi avec le pays , vidons en famille nos querelles 
de famille , reprenons sincèrement la charte de 
Davidovitj , qui m'avait tant fait chérir. » Il était 
trop tard ; l'exaspération populaire était au com- 
ble. Le consul Hodges lui-même tremblait d'être 
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chassé; il n*osait plus aller voir publiquement 
Miloeh : le mépris que cet Anglais avait montré 
pour des barbares indignes, selon lui, d'être li- 
bres, lui avait enlevé toute sympathie et toute 
influence. Il n'avait plus qu'un espoir : Miloeh , 
en se jetant dans les bras du sultan , en se refai- 
sant raïa , pouvait regagner le pouvoir et se main- 
tenir malgré les constitutionnels qui s'étaient alié- 
né l'Europe par leur appel à la Russie. Le seul 
homme que craignît Miloeh dans le comité serbe 
de Stambol, Petronievitj, était gardé nuit et jour 
par ses deux collègues. Heureusement ce patriote 
avait l'afiéction de Mahmoud, qui voulut l'entre- 
tenir en secret. Petronievitj parle turc avec une 
grande élégance; le sultan l'écouta longtemps ; la 
vérité perça tout entière, et une nouvelle guerre 
civile fut épargnée à la Serbie. Jivanovitj , con- 
vaincu d'avoir distribué parmi les membres du 
divan cent mille ducats de la part de Miloeh pour 
obtenir un oustav favorable, essaya en vain de 
plaider la cause de son maître. Dans cette lutte , 
où l'avenir de la Serbie était en jeu, Petronievitj 
fut décidément le vainqueur. 

C'est sur ces entrefaites qu'à l'exemple du ca- 
binet de Londres , le gouvernement français en- 
voya un agent diplomatique en Serbie. M. Duclos, 
chargé de cette mission, reçut de l'amiral Rous- 
sin l'ordre de se déclarer pour Miloeh, et de n'agir 
en tout que de concert avec le consul anglais. Lié 
ainsi par ses instructions , il se voyait dépouillé 



de toute influence avaftt mêime «m arrivée en 
Serbie. Les commissaires serbes te préparant 
à quitter GQnataqtinople, Petromevitj offrit à 
M. Duclos d'être son oomps^gnon de voyage , et 
ils partirent ensemble pour Belgrad, La eharte 
UQuvelle les y avait précédés, avec le drapent tri- 
colore serbe^ rouge, blanc et bleu* A la place du 
croissant, on avait brodé sur cet étendard national 
la couronne fermée et quatre étoiles* Obligé de se 
rendre à Belgrad pour y régler avec le conaal 
russe et le visir ottoman le mode de pubUw4ion 
de Toustav^ Miloch entra le 11 janvier 1830 daoa 
cette ville toute remplie de ses ennemis qui , 
rangés sur son passage, jouif^^aient de son humi- 
liation et du silence réprobateur gardé par h 
foule. Quelques jçurs après, le dimançbe de 
Saint-Théodore, patron des Obreupvitj , un feu 
d'artifice eut lieu sur la promenade du KaleoiQi:-- 
d^n; des réjouissances populaires célébraient 
l'abolition de la tyrannie, Miloch était fêté, mais 
à l'in^tç^r de ces taureaux antiques, auxquels on 
dorait les cornes^ et que l'on parait de £[eurs pour 
les mener à l'autel. On. était à la veille de la 
skoupefitina, que Miloch n'avait réunie que con- 
traint par la nécessité. Le lendemain 10 février, 
dès l'aurore , les députés serbes traversaient en 
foule les rues de Belgrad, Le visir, à la tête des 
troupes ottomanes, sortit bientôt de la citadelle, 
apportant aux représentants de la Serbie la charte 
des deux tsars, décrétée vers le milieu de la lune 
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de Chevala 4354 (d6emilH*e 1888). Miloch m 
proatoraa devant le dipIôoMr impériai, le baisa et 
le mit sur sa tête; alora le beg envoyé de Mahmoud 
prit la charte, dont on fit lecture, d'abord en turo^ 
puis en serbe : 

(( A mon visir loussouf-Moukhliss-Paoha (puisse^ 
t-il être glorifié I) et au kniane de là nation serbe 
(que sa fin soit heureuse !)--*- Considérant lea 
droits et franchises accordés aux habitants de ma 
province de Serbie, en récompense de leur fidèle 
dévouement , et attendu que , d'après les battis 
chérifs antérieurs, ils jouissent d'une régence sé«^ 
parée, j'ai trouvé nécessaire de leur octroyer en- 
core une constitution nationale particulière, irré- 
vocable tant que la Serbie observera ses devoirs 
d'obéissance à ma très-haute Porte, et payera les 
redevances convenues. J'envoie donc à la nation 
serbe le statut organique suivant : 

« i"" La dignité de kniaze te reste è. toi, Miloch, 
et à ta famille, à cause de ta fidélité, et par suite 
du bérat impérial que je t'avais précédemment 
accordé. 2** Tu dirigeras avec loyauté l'adminis- 
tration intérieure du pays, et quatre mille bour- 
ses devront couvrir chaque année ta dépense par- 
ticulière. 8^ Je te soumets la nomination aux di- 
vers emplois de la province, le mode d'exécution 
des lois , l'application des peines prononcées par 
les tribunaux ; je t'accorde le droit de grâce, le 
commandement en chef des postes militaires, la 
police du pays , le soin de fixer et de prélever les 
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taxes particulières et l'impôt général, dont tu dé- 
clareras auparavant la quotité aux représentants 
de la nation. Â"* Comme tous ces droits te suifi- 
sent pour faire le bonheur de ton peuple, j'exige 
que tu te choisisses, pour gouverner ta province, 
trois ministres qui , placés sous toi , dirigeront 
l'intérieur, les finances et la justice. 5"" Ta chan- 
cellerie privée, sous la surveillance de ton lieute- 
nant ou procureur, n'aura qu'à délivrer les pas- 
seports et à veiller sur les relations de la princi- 
pauté avec les puissances étrangères. 6"" Le sénat 
national sera composé de staréchines les plus con- 
sidérés du pays, au nombre de dix-sept, y com- 
pris le président. Pour être membre du sénat, il 
faut être Serbe de naissance ou naturalisé Serbe, 
avoir atteint l'âge de trente-cinq ans, et posséder 
des biens immeubles. Tu gardes le droit de choi- 
sir les sénateurs et leur président, pourvu que 
ton choix n'appelle que des citoyens généralement 
estimés par leur capacité, leur probité intègre et 
des services rendus au pays. Avant son entrée en 
fonctions, chacun d'eux, en présence du métro- 
polite, prêtera serment de ne jamais agir contre 
les intérêts de la nation, les devoirs de sa 
charge , ou contre ma volonté impériale. L'uni- 
que tâche du sénat est de discuter les intérêts 
nationaux et de te prêter assistance. T" Les séna- 
teurs auront des appointements convenables, que 
tu fixeras d'accord avec eux; aucun règlement ne 
pourra être adopté, aucune nouvelle imposition 
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prélevée sans leur approbation. Le cercle de leur 
activité embrassera les sujets suivants : décider en 
matière de justice, d'impôt et de législation du 
pays^ fixer les rétributions de tous les employés, 
et créer de nouveaux emplois , si le besoin s'en 
fait sentir; évaluer les dépenses annuelles de Tad- 
ministration, et chercher la manière la plus avan- 
tageuse de répartir et de percevoir les contribu- 
tions; déterminer le nombre, la paye, le service 
des troupes de garnison chargées de maintenir 
la paix dans le pays ; exiger des trois ministres 
un compte annuel détaillé de leur administration^ 
enfin, rédiger, adopter à la majorité des voix, et 
présenter à ta ratification toute ordonnance quel- 
conque qui leur semblera utile , à la condition 
qu'elle ne porte aucune atteinte aux droits de 
suzeraineté de ma Porte , à qui le pays appar- 
tient. 8^ Les sénateurs ne pourront être destitués 
qu'en cas d'infraction aux lois du pays , et en 
vertu d'un jugement ratifié par ma Porte. Les 
trois hauts dignitaires du gouvernement et le di- 
recteur de la chancellerie princière font de droit 
partie du sénat. Un kapou-kiaia de la Serbie , 
envoyé par ses concitoyens , résidera en perma- 
nence auprès de ma resplendissante Porte , pour 
gérer les affaires de sa nation et mettre mes vo- 
lontés souveraines d'accord avec les institutions 
et immunités de son pays. . • » 

Miloch avait écouté, tête baissée, cette constitu- 
tion décrétée par deux souverains absolus qui, ré- 
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publttoins hors de chez eux 9 le dépouillaieiit de 
«on autocratie et faisaient entrer ie sénat dans ia 
participation de ses droite. « Je ne serais pluA Mi^ 
loch, dit*-il tout bas à ses favoris, si je sou£ffW 
un tel outrage; nous verrons I n Les émigrés, re- 
venus en foule, serraient la main de VaehtehenJbd 
et s'embrassaient entre eux. Le peuple ne pouvait 
oublier cependant que cette charte lui Tenait des 
tsars étrangersi desoppreeseursde l'Orient; il n'j 
avait pris aucune part , et il n'osait s'y fier. La 
présence de Yachtchenko à cette lecture n'avail- 
elle pas une menaçante signification ? Aussi, nuit 
gré les efforts du sénat pour coûvoqtier tous ks 
guerriers ou citoyens de la Serbie , et quoiqu'on 
eut écrit dans les dix^sept aahias que tout Serbe 
élu ou non élu par sa commune pouvait assister s 
la skoupchtina y il n'en était venu que deux ou 
trois mille« Réunis sur le vaste glacis du Kale- 
méïdan, les députés accueillirent la lecture de 
l'oustav par de sourdr murmures. EstK^ donc pour 
obtenir une charte turco-russe que nous avom 
eombattu tant d'années ? Est-ce pour cette oeuvie 
de Tétrajiger qu'en 4835 nous avons mardié sur 
Kragouïevats, et que, depuis une année, nous ai- 
guisons nos sabres? Nous aurions bien su nous 
venger; qu'était-il besoin d'invoquer Mahmoud 
<m Nicolas, et de faiiw venir un consul russe? 
C'était nous seuls qu'il fallait appeler contre le 
tyran. — En uièi»e temps, leurs regards se tour- 
«aienit pieies de wéprn ^ers Miloeh, qui avait «t- 
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tiré à son pays la honte d'une intervention étran«- 
^re i le prince lui-même se sentait humilié, et la 
rage^ plutôt qu« le repentir, lui arï^chait des 
iiMrm^s. 

Lséssant le visir et les begs turcs bouI^ leurs 
tenbes aux brillantes couleurs, le peuple rentra 
dans Belgrad, s'attroupa spontanément autour de 
iacatiiédrale, et demanda qu'on mît la charte des 
tsars en délibération : lui, peuple indépendant, 
T<mlait s'assurer si sa conscience lui permettait de 
la ratifier. Ce fier langage eflfraya les knèzes, qui 
^teeoururent haranguer les paysans, et s'eflforcè*- 
TOUt de leur prouver combien la charte était libé- 
rale. Voulant s'en convaincre par lui-même, le 
peufiie exigea qu'on lui en distribuât des exem- 
plaires; puis, «e disséminant en divers groupes, 
il-se fit relire toute la constilation, article par af*- 
ticle, approuvant celui-ci, rejetant eelui-là etdë- 
mandatit qu'il fût efiEaoé. « Mais les tsars! cfriaient 
les sénateurs. — Ils m'ont rien à faire ici, » ré* 
poodai^it \e& généreux montagnards. Evidem- 
ment les sénateurs n'étaient pas à la hauteur d'un 
tel peuple : la plupart des sovietniks, vieillards 
<m riches propriétaires, lassés d'une lutte de tant 
d'années, ne demandaient plus qu'à mourir en 
paix, heureux de pouvoir léguer à leurs fils les es- 
pérances d'une plus complète émancipation. ï>'tin 
autre cMé, les représentants du peuple étaient en 
trop petit nombre po^ur l'e^i porter ; malgré leu¥s 
pan^toita/tMis, an regarda lacd^ârte comme aj^rtyâ- 
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vée, et ies amis du sénat firent insérer dans haLÛOr 
zette d'Augsbourg que Tâge d'or commençait en 
Serbie, que quinze mille Serbes armés avaient 
écouté et couvert d'applaudissements la charte des 
empereurs, que la loi avait tout réglé, la quotité 
de l'impôt, les appointements de chaque employé 
depuis le ministre jusqu'au dernier secrétaire, 
enfin que rassemblée nationale reprenait ses droits 
méconnus, etc.Or, rien de tout cela n'était vrai; la 
skoupchlina de quinze mille Serbes se composait 
en réalité des knèzes et de douze ou quinze cents 
hommes du peuple fort mécontents; les appointe- 
ments des fonctionnaires restaient soumis à l'ar-* 
bitraire des ministres , et la charte nouvelle ne 
prononçait pas même le nom d'assemblée natio- 
nale. Ainsi aux duperies officielles des absolutis- 
tes succédaient les mystifications des diplomates, 
protecteurs du parti constitutionnel. 

Ephrem, pour calmer le peuple, se mêlait à la 
foule , et criait : « Amis , jurez de soutenir à ja*- 
mais, vous et vos enfants, la constitution libéra- 
trice. » Mais le peuple qui, avec son merveilleux 
instinct, voyait dans cet oustav le prélude deison 
asservissement à l'étranger, lui répondait : a Nous 
avons juré d'obéir à une autre charte, et nous te- 
nons notre serment. Ce n'est pas à nous de jurer, 
c'est à vous autres de nous prouver que vous êtes 
fidèles. » L'idée encore vivace en Orient de l'infail- 
libilité du peuple , en ce qui touche ses intérêts 
civils, donnait ce jour-là à l'attitude des paysans 
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serbes un caractère imposant. Les sénateurs et les 
nouveaux ministres allèrent donc en secret et sans 
pampe prêter dans l'église leur nouveau serment; 
quant au peuple, il s'en tint à celui qu'il avait 
prêté en 1835. 

La charte des tsars n'avait contenté ni Miloch, 
qu'elle humiliait devant l'Europe , ni la nation, 
qui s'indignait de voir des influences étrangères 
dominer le sénat. S' apercevant du mécontentement 
général, le consul anglais en concluait que le ré- 
gime despotique était le seul qui convînt à la Ser- 
bie; le consul russe, au contraire, en tirait cette 
conséquence, que le despote n'avait pas encore été 
assez abaissé. Pour les agents autrichiens, ils as- 
suraient que la nationalité serbe était un vain rêve 
des slavistes. En réalité, ce qui empêchait la na- 
tion de se développer, c'étaient les intrigues de 
ces trois consuls, que le peuple aurait voulu em- 
barquer sur le Danube , avec la race entière des 
Obrenovitj, pour se choisir une nouvelle dynastie 
et se donner des- lois conformes à ses besoins; il 
était surtout blessé de l'abolition de la skoupch- 
tina. L'avocat Hadchitj , qui avait posé les bases 
du nouvel oustav, se plaignait hautement qu'on 
eût dénaturé son plan : on n'avait point opposé, 
comme il l'eût désiré, le pouvoir d'une chambre 
des députés à celui du sénat; on n'avait point 
prévu le cas où le prince se refuserait à souscrire 
les lois votées par le sénat et les députés, cas dans 
lequel Hadchitj réclamait la convocation ipso facto 

I, 21 
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de la grande skoupchtina. Cette diète popriai» 
était une institution profondément nationale; au- 
cun des anciens rois n'avait osé l'abolir. Sons 
Tserni-Oeorge, elle était le fondement de Tétati 
Miloch même , tout en éludant Taction de celte 
assemblée, en avait reconnu la légitimité. De quel 
droit donc les empereurs gardaient-ils sur cette 
vénérable institution un dédaigneux silence? Ala^ 
mé de ces murmures, le consul Vachtchenko écri- 
vit aux cours de l'Ermitage et du Bosphore; on 
l'autorisa aussitôt à faire déclarer par le sénat «i 
peuple serbe que Tintention des bons empereun 
n'était pas de gêner en quoi que ce fôt la liberté 
de la Serbie, que dans l'oustav ik n'avaient poifit 
parlé de skoupchtina, parce qu'évidemment iHW 
institution aussi antique ne pouvait être abolie- 
Un oukase fut même rédigé pour promettre la*- 
guement au peuple qu'il conserverait ses assem- 
blées, et qu'elles seraient convoquées gmndlBtè' 
nat le jugerait convenable. Cette singulière ordon- 
nance, du 18 avril 1839, n'avait d'autre signature 
que celle deGeorge Protitj , ministre de rintérieut. 
Malgré la haine du peuple contre Ephrèm, te 
consul russe avait insisté pour qu'il fût nomBW 
président du sénat, et un oukase de Miloch do 
14 février 1839 avait placé son cher frère au pre- 
mier rang de l'état. En effet, bien que dans ce 
même oukase le prince déclarât encore les séna- 
teurs soumis à sa suprématie directe, néanmoiitf) 
depuis la publication du nouvel oustav, eettew- 
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prématie était illusoire; la force exécutivêi aussi 
bien que la législative, était réellement passée aux 
mains du sénat. Un homme supérieur à la tète de 
ce corps pouvait devenir lout-puissant ; m.ais la 
nullité morale et le silence absolu d'Ephrem for- 
cèrent ses collègues à choisir un vice-président 
qui dirigeât au moins les séances ; leur choix tomba 
sur Stoïane Simitj. Le premier acte que déeré- 
tèrent les sénateurs inamovibles fut la déclaration 
des droits que leur assurait le hatti-cherif* Cet 
acte {oustroîenié sovieta), d'une haute importance, 
constate l'inviolabilité des sovietniks, qui,afîran- 
chis de la surveillance du prince, ne peuveptêtre 
accusés et jugés que par ordre du sultan. Ces 
knèzes, tout patriotes qu'ils sont, consentaient 
donc, en 1839 , à remettre dans les mains de la 
Porte la défeiise de leurs droits qui, en 1830, avait 
été confiée à un chef de leur propre race; mais 
ils obtenaient aussi du divan des garanties nou- 
velles. Le même acte, qui reconnaît au kniaze le 
droit de nommer aux places vacantes du sénat, met 
pour condition à l'exercice de ce droit, que le 
peuple confirmera par ses suffrages le choix du 
prince, et il ajoute : « C'est pourquoi topt candi- 
dat élevé par le prince au rang de sovietaik doit 
avoir été auparavant proposé ou approuvé par le 
^viet. >i Ainsi le soviet et le peuple sont pris ici 
comme synonymes, ou plutôt l'un est à l'autre ce 
que la tète est au corps. « Gomme le sénat , est-il 
dit plus loin» renferme les hommes les plus méri- 
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tants de la nation, le kniaze ne peut choisir que 
parmi eux ses ministres. En outre, il ne peut Jes 
forcera déposer leurs portefeuilles, ni exiger d'eux 
la publication d'une ordonnance quelconque ayant 
qu'elle ait été ratifiée par le sénat. Ce corps peut 
choisir qui bon lui semble pour rédiger les pro- 
jets de lois jugées par lui nécessaires, et les met 
en délibération sans que le kniaze puisse s'y oppo- 
ser. » N'accordant au prince que le seul pouvoir 
exécutif, le soviet pouvait donc lui. interdire, 
comme contraire à la charte, toute tentative d'em- 
piétement sur les attributions du pouvoir légis- 
latif, qui lui est entièrement étranger. Voilà ce que 
les diplomates' russes autorisaient après avoir fait 
anéantir, comme trop républicaine , la charte de 
Davidovitj ! 

Miloch ne pouvait donc plus faire un acte de 
souveraineté sans avoir d'abord obtenu l'assenti- 
ment du sénat, son tuteur. Le sénat, il est vrai, 
ne pouvait publier aucune ordonnance qui eût 
forcé de loi sans la signature du kniaze. Armé de 
son veto , Miloch pouvait encore suspendre la 
marche du gouvernement; il pouvait en appeler 
des arrêts du sénat aux deux cours protectrices. 
Ce prince exploita largement son droit de protes- 
tation : pendant les premiers mois du nouveau 
gouvernement , il ne permit pas la publication 
d'un seul acte officiel; de concert avec Jivanovitj, 
il soumit le corps législatif à une espèce de blocus. 
Enfin, les sénateurs, sous prétexte que Kragouïe- 
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vats manquait de logements nécessaires pour tous 
les employés, quittèrent cette petite capitale créée 
par Miloch et toute dévouée à son fondateur. Le 
kniaze eut l'imprudence de lés suivre à Belgrad 
avec toute sa cour. L'accueil que lui firent les 
habitants fut significatif : pas un citoyen ne se 
porta au-devant de lui pour le complimenter; 
une trentaine de cavaliers sauvages, aux longs 
poignards , aux carabines chargées , aux vieux 
manteaux déchirés, environnaient le prince. Un 
sombre silence planait sur la foule et n'était in- 
terrompu que par le souffle des chevaux qui gra- 
vissaient la colline. C'était bien l'entrée d'un 
tyran. 

Bientôt un grave incident ramena l'attention 
publique sur la question la plus importante du 
moment, la lutte du prince et des sénateurs. Le 
nouveau sénat , lors de son installation , avait 
trouvé le trésor de l'état presque vide ; il rendit 
Miloch responsable du déficit. Sommé de rendre 
ses comptes, le prince répondit qu'avant la pu- 
blication de l'oustav il avait été le maître absolu 
de la Serbie, qu'il avait représenté le peuple, et 
qu'à ce titre il ne pouvait être accusé de concus- 
sion. Les sénateurs opposaient à cette justification 
de Miloch une dénégation formelle; ils prouvaient 
que son usurpation n'avait jamais été sanctionnée 
par les libres suffrages du peuple. Voyant le sénat 
persister ainsi dans son projet d'enquête, Miloch 
vendit secrètement à ses amis une partie considé* 
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rable des biens nationaux qu'il s'était appropriés; 
le sénat fut instruit de la fraude et déclara ces 
ventes non valides. U ne restait plus à Sfiloch 
qu'à accuser le sénat de rébellion; c'est ce qu'il 
fit, et, ne voulant pas, disait-il, rester le prison- 
nier du soviet, il s'enfuit à Zemlim. Repcésentant 
d'une cour qui avait garanti la dynastie des Obre- 
novitj, et tremblant que le peuple ne la déclarât 
déchue du trône, Vachtchenko se rendit alors 
près du prince fugitif et réussit , en prodiguant 
les promesses, à le ramener en Serbie. Revenu à 
Belgrad , Miloch se hâta d'exploiter les bonnes 
dispositions du consul russe. Il obtint de Vacht- 
chenko qu'il appuyât un manifeste adressé à son 
souverain. Dans cette pièce, Miloch priait le tsar 
de lui accorder un asile en Russie, et soumettait 
à sa décision suprême le différend qui s'était élevé 
entre lui et le sénat. Nicolas, flatté de cette mar- 
que de confiance , répondit en invitant Miloch à 
venir à Pétersbourg. Aussitôt le kniaze fit enta- 
mer des négociations analogues auprès de la cour 
d'Autriche, et, dès qu'il les crut assez avancées, 
il repassa à Zemlim , annonçant qu'il allait se 
plaindre à Vienne. Par cette conduite habile , 
Miloch compromettait le consul russe qui, après 
avoir décidé le tsar à protéger le kniaze , avait le 
plus grand intérêt à empêcher l'Autriche d'inter- 
venir dans cette affaire. Vachtchenko visitait cha- 
que jour le kniaze au lazaret; Petronievitj et les 
autres sénateurs du parti national, craignant que 
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r Autriche n'iBtervînt en faveur de Milooh^ allaient 
jusqu'à deux fois par jour le supplier de revenir. 
Grâce à l'ignorance où était l'Europe du véritable 
état des choses, Miloch avait pria tout d'un coup 
une position très-forte. En Hongrie, on était près 
de le regarder comme un autre Louis XYI , qui 
veut échapper à ses bourreaux. En Serbie, beau- 
eoup de patriotes penchaient à croire que le pro- 
tectorat autrichien ne serait pas aussi écrasant 
que celui de l'empereur russe , et tendaient la 
main aux Serbes de Hongrie , tous favorables à 
Miloch, par suite des faux rapports publiés dans 
Les feuilles allemandes. C'est alors que deux chefs 
du parti de Miloch, l'habile Jivanovitj et le mé- 
decin piémontais Cunibert, voyant leur maître 
ébranlé par les supplications du sénat , dont ils 
avaient personnellement à redouter la colère, s'é- 
vadèrent la nuit de Belgrad, et rejoignirent à 
Zemlim le prince fugitif, pour l'engager à per- 
sister dans ses refus. Mais la princesse Loubitsa 
arriva presque en même temps de Temesvar avec 
ses fils ; pour se rendre populaire, elle accabla de 
reproches son mari en présence des sénateurs et 
lui peignit la honte qui le suivrait dans les cours 
où il irait porter ses plaintes. Alors Miloch, ver^ 
sant des larmes , jura de régner désormais en 
kniaze citoyen , soumis à la constitution , ratifia 
la sentence d'exil perpétuel prononcée par le haut 
tribunal contre Cunibert et Jivanovitj ; puis, es- 
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corté d'une députatioa du sénat , il rentra dans 
Belgrad. 

Évidemment , malgré tout ce qu'a pu dire la 
presse européenne 9 la Russie n'avait plus qu'un 
bien faible intérêt à détrôner Miloch , car elle 
tenait en ses mains le sénat , qui était devenu le 
seul pouvoir effectif de la principauté* Aussi 
Vachtchenko mettait-il en œuvre toute son élo- 
quence pour persuader au kniaze de se tenir en 
paix. Il lui vantait le bonheur d'un prince con- 
stitutionnel, qui n'a rien à faire qu'à savourer 
les joies du rang suprême, qui a toute puissance 
pour le bien et nulle puissance pour le mal , et 
qui recueille toute la gloire de la prospérité pu- 
blique, sans qu'on puisse lui attribuer aucun 
des maux du pays. Ce langage de la part d'un 
Russe ne faisait qu'indigner le vieux tyran ; le 
consul était mieux écouté quand il peignait au 
prince les terribles effets de la haine du pays : 
« Mon influence et la crainte qu'inspire le tsar 
te maintiendront malgré la nation, disait-il, 
tant que tu respecteras l'oustav ; mais, si tu le 
foules aux pieds, tu te retrouveras seul en pré- 
sence d'un peuple avide de vengeance. « Ces re- 
montrances furent cependant vite oubliées : le 
sénat avait insisté pour que Miloch rendît compte 
de sa gestion des deniers publics depuis dix ans; 
il exigeait qu'il restituât les biens confisqués et 
réparât tous les dommages causés par ses inten- 
dants aux particuliers. Il y avait là de quoi pous- 
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ser à' bout un avare moins endurci que Miloch; 
plutôt que de rendre les millions demandés , il 
accepta la guerre civile. Sachant combien le 
peuple voyait de mauvais œil une charte imposée 
par les puissances étrangères, et dans laquelîe 
il n'avait pu introduire aucune modification, 
Miloch tout à coup proclama l'abolition de l'ous- 
tav; il envoya son frère lovane dans le montRoud- 
nik, pour soulever les paysans de ses domaines, 
et invifta les troupes régulières à venir briser les 
chaînes dont les sénateurs l'avaient chargé. Le 
malheureux ne se doutait pas que ces vieillards, 
objet de sa haine, étaient désormais ses seuls 
protecteurs, et qu'en brisant ce dernier appui , 
il se livrait lui-même sans défense à toute la co* 
1ère du peuple. 

L'armée, provoquée par les agents de Miloch 
et sans attendre que les paysans d'Iovane prissent 
les armes de leur côté, se souleva subitement aux 
cris de : A bas la charte! vive le prince absolu! 
Après avoir forcé l'arsenal , la garnison de Kra- 
gouïevats se joignit à celle de Tjoupria, et toutes 
ces troupes marchèrent sur Belgrad , entraînant 
garrottés leurs propres olïiciers qui refusaient de 
violer la charte, et ceux des employés qui n'a- 
vaient pas eu le temps de s'enfuir dans les forêts 
voisines. A cette nouvelle , les sénateurs , profon- 
dément surpris, forcèrent Miloch à les suivre 
chez, le visir de la citadelle pour lui annoncer ce 
qui se passait. Ils voulaient le laisser en otage 
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aux umins des Turcs ^ mais le vîsir et le consul 
rusae se refusèrent également à prendre sur eux 
une telle responsabilité* Comme le prince protes- 
tait de sa complète innocence, on feignit d'y 
croire; seulement on exigea de lui qu'il envoyât 
aux rebelles deux de ses aides de camp avec une 
lettre où il leur conseillait d'abandonner leur 
folle entreprise. Miloch dut céder à la force ; mais, 
pour détruire l'effet de sa lettre, il fit donner 
secrètement aux siens Tordre de n'écouter. aucun 
avis , et de marcher toujours en avant jusqu'à ce 
qu'ils eussent arraché leur maître aux mains des 
constitutionnels. Conduits par un sous-officier 
jQommé Taditj , les soldats révoltés poursuivirent 
donc leur marche, musique en tète, étendards 
déployés , excitant sur la route tous les paysans 
à les suivre contre les impies qui , disaient-ils, 
avaient incarcéré le kniaze et voulaient le tuer. 
Réduit aux expédients extrêmes, le sénat dut 
investir Voutchitj de la dictature militaire pour 
tout le temps que durerait rinsurrection; déjà, 
en 1835, ce héros, Tidole du peuple, avait no- 
blement soutenu le rôle difficile qu'on lui con- 
fiait de nouveau, A la tète des volontaires qui, au 
bout de quelques jours , s'élevèrent au nombre 
de quinze mille, le dictateur eut bientôt cerné les 
.troupes du prince, les réduisit à se rendre pri- 
sonnières, dispersa les bandes que l'or de Miloch 
avait soulevées, et prit Kragouïevats, Alors réu- 
nissant sur la prairie de cette ville toute l'armée 
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civique , il enjoignit à chaque capitaitie de nahia, 
à chaque knèzede district, de tenir .dans sa tente 
registre ouvert) pour que tout membre de la na^ 
tion pût y inscrire ses griefs contre Miloch et 
constater les dommages causés soit à sa personne, 
soit à ses biens. Il engagea en même temps les 
chefs serbes à lui exposer librement leurs voeux. 
Les guerriers de toutes les nahias s'accordaient 
pour demander une grande skoupcfatina. Les sé^ 
nateurs seuls s'y opposaient*— Le peuple impré- 
voyant, disaient'ils, chasserait la dynastie mau* 
dite; alors la Russie, qui l'a appuyée de sa ga- 
rantie, enverrait chez nous un plénipotentiaire; 
son joug s'appesantirait sur la Serbie. Mieux vaut 
garder, en le contenant, un tyran national. Ces 
sénateurs avaient raison; mais quel triste sort 
pour un peuple avide d'indépendance ! Aussi l'en- 
thousiasme patriotique qui s'était d'abord réveillé 
avec tant d'éclat , faisait-il place à une froide ré- 
signation; la plupart cependant persistaient en- 
core à demander la skoupchtina. « Que sommes- 
nous, s*écriaient-ils, si nous ne pouvons rien 
faire sans la permission des tsars? » Et les iou- 
naks formaient dans la plaine de vastes groupes 
autour des plus ardents tribuns, qui les pous- 
saient à des actes d'indépendance. Les staréchines 
aux cheveux blanchis contemplaient avec atten- 
drissement ces nobles scènes, ils s'associaient à 
ces généreux élans. « Où est le temps qui nous a 
vus raïas? s'écriaient-ils. Comme notre peuple a 



332 LES SLAVES D*ORIENT. 

grandi en intelligence et en dignité! » Et l'ardeur 
des jeunes gens se communiquait même à cas 
vieillards, qui refusaient de se retirer avant qu'on 
eût promis la skoupchtina. Voutchitj dut céder, 
et jura qu'elle aurait lieu, quoi qu'en pussent 
dire le sénat et la Russie. 

Aussitôt l'armée des citoyens se dirigea sur 
Belgrad , où elle voulait tenir debout et en armes 
une assemblée générale. Elle s'arrêta aune demi- 
lieue de la ville , pour recevoir sur le Vratchar 
le salut du sénat , et le remercier, au nom de la 
patrie , du zèle qu'il avait déployé. Un homme 
d'une taille colossale et dont le vaste front pâle 
décelait un caractère inflexible , présidait ce 
conseil de vieillards : c'était Tardent patriote 
Stoïane Simitj. On eût dit une vivante personni- 
fication de la fermeté , de l'énergie civiques. 
Tout le temps que dura la délibération, il con- 
serva la même attitude , la même impassibilité. 
Enfin, les paysans demandèrent que le sénat 
déclarât la diète ouverte , et qu'elle fût appelée 
à juger son prince parjure. Le soviet, effrayé, 
allégua que Mîloch ne pouvait être jugé que par 
les empereurs ; mais les citoyens s'emportèrent 
et menacèrent , si on déclinait leur compétence, 
de prendre chacun une piert^e pour aller de 
leurs mains lapider le tyran. Nikiphore, évêque 
d'Oujitsa, qui était venu remercier, au nom de 
l'église , les sauveurs de l'oustav , ne put les 
ramener à des dispositions plus calmes qu'en 
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opposant à leurs plaintes toute l'autorité de sa pa- 
role évangélique. En même temps, Voutchitj , 
parcourant ces groupes en tumulte, s^efforçait 
de leur faire entendre un langage pacifique. 
« Frères, calmez*vous, criait-il; il vous sera 
fait pleine justice, la charte vous en est garant. 
Mais songez que d'esclaves que vous étiez , la loi 
vous a rendus kommes ; qu'il y a maintenant 
une nation serbe dont il faut ménager l'avenir. Ne 
compromettez pas votre dignité de. citoyens : que 
dirait l'Europe en apprenant que vous n'avez pu 
attendre le cours de Ja justice contre votre oppres- 
seur, et que vous vous êtes vengés en raias?» Les 
kmètes ne répondirent à ces exhortations qu'en 
demandant de nouveau une instruction judi- 
ciaire. Les sénateurs cédèrent sur ce point, tout 
en faisant entendre qu'un tel procès exigeait du 
temps, et Stoïane Simitj pressa vivement les 
citoyens de retourner chez eux jusqu'à ce que la 
commission d'examen pût présenter son travail, 
promettant qu'alors on les convoquerait de nou- 
veau. Mais les insurgés se refusèrent à quitter Bel- 
grad avant que le violateur de l'oustav eût évacué 
le pays, et Voutchitj leur objectant que, sans la per- 
mission des empereurs qui l'avaient établi , on ne 
pouvait chasser Miloch , tous les kmètes s'élancè- 
rentvers le dictateur en criant : « Sers notre cause, 
frère ancien ! ne nous demande pas une faiblesse. 
Nos droits sont désormais sacrés, les tsars eux- 
mêmes les ont solennellement reconnus ; qu'im- 
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porte après cela leur blâme, si le bon droit et le 
ciel sont pour nous? Quoiqu'il arrive, il faut que 
justice soit faite; jusqu'alors nous resterons à 
Belgrad. ^> De tant d'orateurs rustiques qui pFe- 
naient successivement la parole , rarement l'un 
interrompait l'autre ; tous ces hommes qu'agi- 
taient des passions si vives portaient dans l'expres- 
sion de leurs griefs et de leurs vœux une logique 
et une netteté singulières. Cette naïve éloquence 
finit par l'emporter. Les sénateurs déclarèrent la 
skoupcfatina ouverte, et, ainsi constitué en diète 
souveraine, le peuple signifia au sénat qu'il 
avait à répondre devant lui de la personne du 
prince confié à sa surveillance. Une heure après 
cette déqlaration, deux officiers de garde, envoyés 
par le sénat, croisaient leurs épées devant la 
porte de Miloch prisonnier. 

Le triomphe du parti national était si complet, 
que le sénat , après avoir gratifié, d'un ducat 
chacun des six cents soldats réguliers qui lui 
étaient restés fidèles , les licencia le jour même 
de leur retour dans Belgrad. Cette entrée triom- 
phale de tous les chefs du peuple avec Voutchitj 
à leur tête eut lieu par la porte de Stambol. Grou- 
pés sur les murailles, les Turcs voyaient avec 
stupéfaction la fête civique dont leurs anciens 
raïas étaient les héros. Faisant un peu tard une 
démonstration patriotique, les dames de la mai- 
son régnante s'étaient rassemblées au palais d'E* 
phrem, pour voir du balcon passer le cortège. 
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Cependant Miloch captif poussait des cris de 
rage, assurant qu'il était étranger à la révolte de 
ses troupes contre Toustav. Il demandait qu'ott 
fît venir le métropolite et les évêques pour qu'il 
pût , la main sur la sainte croix, protester de son 
innocence. Tant d'hypocrisie ne pouvait qu'exci- 
ter le dégoût dans les âmes loyales des guerriers 
serbes, et confirmer le peuple dans sa résolution 
de mettre fin à un règneabhorré. Leconsul Vaclit- 
chenko espérait encore détourner le sénat de 
céder au vœu de ce petit peuple qui, selon lui, 
voulait se donner des airs de grande nation. 
Tout ce qu'il put obtenir ftit qu'on limiterait le 
nombre des membres de la diète, et que la masse 
du peuple ne serait point admise à prendre part 
aux délibérations. Quand l'assemblée sortit de 
Belgraid pour aller tenir en plein champ, sous 
dès platanes, sa séance décisive, il fallut fermer les 
portes de la ville pour empêcher le reste du peu- 
ple de s'élancer à la suite de ses députés. Vont- 
ehitj , à leur tête, redevenu simple citoyen , tra- 
versait les rues abstruées par la foule, comme 
un dictateur romain après son abdication. Ça 
large tunique blanche ^ son caleçon turc, sa cein- 
ture rouge garnie de pistolets, et surtout sa fière 
attitude, le faisaient distinguer sans peine au 
milieu des autres sénateurs. La séance commença 
par un discours du métropolite Peter, qui décla- 
rait que le kniaze, chargé d'accusations aux- 
quelles il ne pouvait pas répondre, avait résolu 
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d'abdiquer et de se retirer pour le reste de ses jours 
dans ses biens de la Yalacbie. L'assemblée natio- 
nale accueillit par un long murmure cette décla- 
ration inattendue, -7- Quoi ! s'écriait-on , sans 
restituer les sommes enlevées au pays, Miloch se 
retirerait dans les terres qui sont le fruit de ses 
brigandages ! il irait jouir de sa colossale for- 
tune, amassée en vingt années de meurtres et de 
rapines, et^ tranquille à l'étranger, il emploierait 
une partie de ses richesses à soudoyer chez nous 
des espions et des traîtres? Non, il ne doit pas 
nous échapper avant d'avoir rendu ses comptes. 
Il faut qu'il subisse son jugement, ou bien qjue, 
s'avouant lui-même par écrit coupable et digne . 
de l'exil, il restitue l'or qu'il doit à ses concus- 
sions. — Quelques voix s'élevèrent faiblement 
pour demander qu'on laissât Miloch emporter 
ses trésors, à condition qu'il délivrerait à jamais 
la Serbie de sa présence ; mais ces timides pro* 
positions se perdirent au milieu de clameurs 
furieuses. Effrayés de ce tumulte, les vieux séna- 
teurs, même ceux que Miloch avait le plus mal- 
traités, protestèrent contre toute violence faite à 
la personne du kniaze ; ces vieillards en cheveux 
blancs voulaient descendre au tombeau en paix 
avec tout le monde. 

Quelques partisans de Miloch , comme le co- 
lonel Raïovitj , profitèrent de ces dispositions du 
sénat pour inviter le peuple à la douceur ; per- 
sonne ne daigna leur répondre, « Frères! s'écria 
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enfin Stoïane Simitj , le kniaze se reconnaît l'au- 
teur de la révolte, il ayoueses tyrannies, il dé- 
sire seulement qu'on lui en épargne Taveu pu- 
blic, et qu'on le laisse se retirer en paix. Il se 
soumet d'avance à ce que décideront les tribunaux 
par rapport aux restitutions ; il rendra sur ses 
biens privés tout ce qu'il a , par violence , confis- 
qué aux partieuliers. — Restituer tout est im- 
possible, répondirent les orateurs du peuple 
adoucis par ces aveux; qu'il rende seulement ce 
qu^il a extorqué depuis le jour où il jura, en 1835, 
la charte serbe. Depuis ce jour seulement nous 
avons des droits, et ce qu'on nous a enlevé noas 
est légitimement dû. Quant aux crimes antérieurs 
de Miloch, nous remettons à Dieu le soin de no- 
tre vengeance. » Reconnaissant la modération de 
cesdemandes, Youtchitj les appuya contre ses col- 
lègues ; il fit remarquer aux sénateurs qu'étant 
seulement les représentants de la nation , ils ne 
pouvaient pas , sans le consentement de la nation 
même, délivrer le tyran de ses dettes, qu'il fat- 
lait en dresser un relevé exact et le présenter à la 
diète, seule compétente en ce qui concerne les 
aliénations de biens privés et publics. Le soviet 
céda sur tous ces points , et il fut convenu que 
Miloch rendrait ses comptes depuis 1835. 

Pendant cette longue séance , le frère du prince, 
Ephrem , président du sénat , caché derrière les 
sièges de ses collègues et appuyé au tronc d'un 
acacia, avait feint d'abord une dédaigneuse indif- 

I. 22 
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férence* Jouant avec son chapelet turc, ilBetou^ 
nait en souriant vers un Français qui se trouvait 
près de lui , chaque fois que les orateurs popu* 
laires commettaient quelque gaucherie. Mais, 
quand il vit le sénat entraîné et l'assemblée na^- 
tionale s'ériger décidément en jury, il commença 
à trembler de tous ses membres et sembla près 
de défaillir; il fallut que ses momkes le trang<- 
portassent sur son cheval pour le ramener en 
ville- 

Le consul russe Yachtchenko apprit aved une 
surprise mêlée d'eifroi les conclusions de la diète. 
Qu'allait dire l'empereur son maîtt^ , quand il 
connaîtrait les désordres qui se passaient dans 
un pays protégé par ses aigles? Il se hâta d'appe^ 
1er Youtchitj, lui reprocha les excès barbares 
qu'il autorisait par sa présence, lui rappela les 
égards que les nations civilisées vouent à leurs 
princes , et le pressa d'user de son influence pour 
obtenir une rétractation de la- skoupchtiiiâ* Le 
généralissime était arrivé chez le consul escorté 
de toute une cour de brillants capitaines : d'un 
signe de tète, il pouvait chasser du pays et Vaoht- 
chenko et la dynastie qu'il défendait , mais alois 
le temps des haïdouks serait revenu; il aurait Mla 
s'enfuir dans les montagnes, dormir au boia^ U 
main sur la carabine, près d'un cheval toujours 
sellét Youtchitj aimait trop sa patrie pour céder 
en un tel moment à ses passions \ il 89 mantes 
doac prêt à &ire ce que désirait Yachtchenko. 
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Aussitôt on invita la princesse Loubitsa à venir 
chez le consul russe pour s'entendre avec Vout-^ 
chitj sur les moyens d'effectuer l'évasion de son 
mari. La princesse, feignant d'être affaissée bous 
l'excès de sa douleur y se fit porter chez le consul, 
et à peine eut-elle aperçu Voutchitj qu'elle acca- 
bla d'injures cet ancien ennemi de sa famille^ 
Déjà le général cédait comme un enfant aupre*- 
mier mouvement de sa colère, quand, voyant 
la princesse fondre en larmes , il jura de faire 
évader Miloch. En effet , déterminé par ses ins- 
tances , le sénat se rendit, dès le lendemain mar- 
tin , près du prince captif pour lui annoncer que, 
conformément aux désirs de Youtcbitj et du coU'- 
aul russe , on voulait bien le laisser partir sans 
exiger de lui aucune restitution . Pendant ce temps, 
toute la diète , réunie autour de la cathédrale^ 
après avoir entendu la messe de rauroi:e ^ écou^ 
tait un pathétique discours du métropolite , qui 
exhortait l'assemblée au pardon et la suppliait 
de se contenter de l'abdication du prince en fa- 
veur de son fils aîné Milane. Longtemps les kmè- 
tes ne répondirent que par des refus obstinés: fur 
rieux de voir le tyran leur échapper sans avoir 
rien restitué à tant de malheureux plongés dans 
la misère, les députés exigeaient qu'au moins la 
dynastie fût abolie ; mais on leur rappela que le 
texte du bérat était formel : les empereurs avaient 
garanti l'ordre de succession. D'ailleurs, l'héritier 
de Miloch était généralement aimé. Une d^ata- 
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tion de la diète avec les évêques , les juges , Té- 
tat-major de rarmée et les sénateurs , se rendit 
donc au konak pour recevoir des mains du prince 
l'acte de sa démission. A la deuxième heure du 
jour(dix heures du matin), Miloch descendit vers 
les députés jusqu'au bas de l'escalier , et leur re- 
mit, sous le titre i'otreichenié (abdication), l'acte 
que nous traduisons ici : 

« Au sénat , aux différentes autorités , au clergé 
et à toute la nation «erbe , je déclare que , ma 
santé détruite par les soucis de tant d'années con- 
sacrées au gouvernement de mon pays ne me 
permettant plus de prolonger mes travaux, j'ai 
résolu de me décharger volontairement de mja di- 
gnité de kniaze et des devoirs qui y sont attachés. 
C'est pourquoi j'abdique aujourd'hui solennelle- 
ment et pour toujours en faveur de mon fils aîaé 
Milane^ mon héritier et successeur au pouvoir, 
d'après les termes mêmes du hatti-chérif concédé 
à la nation et du bérat octroyé à ma personne par 
le très-clément sultan . Le repos et la tranquillité 
m'étant 'devenus indispensables après de si péni- 
bles années , je quitte la Serbie à jamais et n'em- 
porte dans mon cœurquNme seule consolation, 
celle de laisser ma patrie libre, calme, unie et 
prospère à l'ombre d'une puissante protection. Ne 
sachant pas signer, j'ai fait souscrire par mon 
plus jeune fils Mikhaïl mon nom et prénom , et 
apposer mon sceau à cet acte , afin de prouver 
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qu'il émane de mon libre et plein consentement. 
« Donné à Belgrad , i^"^ juin 1839. 

« MiLOCH Obrenoviti, 

« Kniaze des Serbes. x> 

Un second acte , contenant la cession du pou- 
voir au naslednik (successeur) Milane , fut égale- 
ment lu à rassemblée. Le prince y donnait à son 
fils toutes ses bénédictions, l'engageait à ne 
régner qu'avec clémence, à consacrer toute sa vie 
ail bonheur de ses sujets; par là seulement, 
ajoutait Miloch, il pourrait adoucir les souffrances 
et les regrets de son vieux père. Ces deux actes 
furent présentés à la diète, qui en accueillit la 
lecture par un morne silence ; les députés étaient 
sous la pénible impression de la résistance oppo- 
sée au vœu populaire. Ils demandèrent seulement 
que Miloch partît sans délai , et son départ fut 
fixé au lendemain. 

Toute la nuit, le prince fit entendre des lamen- 
tations déchirantes. « Wa chère Serbie, ma douce 
terre natale, je ne te verrai donc plus ! Je ne serai 
plus ton clément, ton fils béni! » (Le mot miloch 
en serbe à cette double signification.) N'avait-il 
pas ses raisons pour regretter cette patrie qui 
l'avait vu passer de l'état de valet de ferme , ga- 
gnant trois sous par jour, au rang de prince as- 
sez riche pour pouvoir mettre en sûreté, dans la 
banque de Vienne , un million six cent mille 
ducats ? 
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A neuf heures du matin, le sénat et les éTèques 
escortèrent Miloch jusqu'à la Save, où l'attendaient 
une goëlette armée et deux barques remplies de 
soldats, chargés de le garder jusqu'à son arri- 
vée en Valachie , pour l'empêcher de fuir en 
Autriche. Au milieu de la foule épaisse rassem- 
blée sur les quais , Miloch était aisément recon^ 
naissable à sa taille gigantesque, à sa tète énorme 
et à sa grosse loupe sur ta joue gauche. Il mar^ 
chait d'un pas ferme : mais, sur le point d'entrer 
dans la goëlette, il s'attendrit de nouveau, pria 
tous ceux qu'il avait persécutés de lui pardonner 
ses violences, et s'avoua l'instigateur de la der- 
nière révolte contre une charte qu'il croyait peN 
nicieuse. Puis il jura un éternel amour à sa patrie, 
et rappela que, malgré ses fautes, il avait néan-* 
moins fait beaucoup pour la régénération de la 
Serbie. Enfin il embrassa les sénateurs ses eà- 
nemis, leur souhaita une vieillesse plus tranquille 
que la sienne. « Quittons-nous sans haine, dit-il, 
séparons-nous comme il convient à des hommes, 
à de vieux compagnons des guerres de la li- 
berté. Au nom de la gloire de notre pays , sacri- 
fions nos mutuelles inimitiés : qu'il n'y ait point 
de scandales, que le reste de l'Europe ignore ce 
que fut mon règne ! Ne faites rien écrire dans les 
journaux contre moi ; que l'oubli me couvre 
désormais comme si j'étais dans la tombe. Dites 
que j'ai abdiqué de plein gré , et , puisque je ne 
peux plus vous nuire, laissez Dieu seul me juger : 
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ye retournerai bientôt à lui. Frèrea » adieu pour 
toujours ! Que le ciel soit avec youi ! » 

Il y avait de la dignité dans un tel langage. 
Milooh avait durant vingt ans représenté un 
peuple, et l'âme la plus vulgaire s'élève dans 
rexercice d'une telle mission. Les nationa, que 
Dieu a créées toutes inviolables et saintes, impri!" 
ment un caractère auguste au front qu'elles 
couvrent du diadème. C'est ce que sentirent les 
Serbes, et, quand leur prince monta dans son 
oaïque , ils se précipitèrent pour lui baiser la 
main. Loubitsa, qui n'avait jamais reçu de son 
époux que des outrages, poussa des cris perçants 
en le voyant s'éloigner* Les employés allemands, 
toujours dévoués au pouvoir , furent cependant 
les seuls qui osèrent exprimer publiquement 
leurs regrets. L'un d'eux, Richter, dans une 
courte brochure publiée sur la Serbie (1), n'a pas 
craint de dire : c< Miloch est digne de vénération 
pour ses magnifiques qualités. Comme il était 
plein d'amour ! Quelle prévenance envers les plus 
pauvres! Avec quelle reconnaissance il se décou- 
vrait devant le salut du dernier de ses sujets! Il 
ne succomba que dans une série d'intrigues dont 
son âme ouverte et franche ne sut point se dé- 
fendre... M Les voyageurs français n'ont pas 
moins contribué que les Allemands à égarer l'o- 
pinion de l'Europe au sujet des Obrenovitj. Mais, 

(4) SerUem Znstande, 1840. 
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quelque éloge qu'ils aient pu faire du caractère 
et des intentions de Miloch , il est un £ajt démon- 
tré aujourd'hui jusqu'à l'évidence : c'est que le 
prince serbe n'est pas tombé devant de lâches 
intrigues, mais devant la colère d'une nation 
appauvrie par ses rapines et révoltée de ses 
excès. 

Depuis son abdication , Miloch a fait pour res- 
saisir le pouvoir plusieurs tentatives qui ont 
toutes échoué; ses cabales n'ont abouti qu'à em- 
poisonner les jours de ses deux fils, Milane et 
Mikhaïl, et à rendre impossible la franche récon- 
ciliation des Serbes avec sa postérité. Les règnes 
si courts des deux jeunes princes ont d'ailleurs 
été remplis de tant d'intrigues étrangères , qu'ils 
appartiennent moins à l'histoire de la Serbie 
qu'à celle de l'Orient même, considéré dans ses 
rapports avec la diplomatie européenne. Ces 
règnes forment, pour ainsi dire, un drame à part 
qui n'est rien moins que terminé. En 1842,1e 
peuple serbe a chassé les derniers restes de la 
famille Obrenovitj. Un fils de Tserni-George 
gouverne aujourd'hui la principauté. Toutefois, 
les Obrenovitj ne se tiennent pas pour battus, et 
peut-être ont-ils quelque raison de ne pas dé- 
sespérer encore. En effet si, au commencement 
de 1843, le cabinet britannique, reniant la dy- 
nastie déchue, qu'il voit soutenue par la Russie, 
a pu entraîner notre diplomatie dans sa politi- 
que nouvelle; si notre consul-général, M, Ko- 
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drika, poussé en ayant par l'Angleterre comme 
une sentinelle perdue, a, le premier de tous les 
consuls, reconnu la légitimité du prince Alexan- 
dre Georgevitj, cette vague démonstration, que 
n'appuiera sans doute aucune mesure ultérieure, 
sera d'un bien faible poids dans les conseils de 
l'Europe ; et l'Autriche et la Russie n'en deman- 
deront pas avec moins d'instances l'éloignement 
volontaire ou forcé du fils de Vémandpateur. Il 
faut donc attendre encore, avant de juger dans 
son ensemble une crise politique dont le dénoue- 
ment intéresse non-seulement les Serbes, mais 
l'Orient tout entier, • 



IV. 



Trois partis s'agitent dans la principauté 
serbe : il y a le parti national, composé d'hospo- 
dars à mœurs orientales , qui , appuyés sur la 
population des montagnes , conservent un culte 
pieux pour les antiques souvenirs et la vie de 
tribu. Il y a le parti allemand, que les relations 
commerciales de la Serbie avec l'Autriche ont 
formé dans les contrées qui bordent le Danube et 
la Save. Ce parti combat au nom delà civilisation 
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européenne la tendance orientale de la nation. 
Enfin, il y a le parti mixte^ composé de» em-« 
ployé» qui ne croient qu'à leur solde , soutenu 
par les cours protectrices, qui ne croient qu'à 
elles^mémas, et la diplomatie européenne, qui 
approuve tout aveuglément. Cette dernière frao* 
tion politique n'a aucune chance de vitalité dans 
le pays, elle ne pourrait se maintenir au pouvoir 
qu'en se reniant elle-même pour s'appuyer sur 
l'un ou l'autre des deux partis vraiment sérieux 
de la Serbie. La question reste ainsi entre ceux 
qui appellent l'organisation allemande , et ceux 
qu^ soutiennent et veulent régulariser le» insti- 
tutions orientales. 

Il est clair , pour qui a étudié la race slave , 
que les institutions germaniques répugnent pro- 
fondément à son génie ; à plus forte raison, cette 
race ne pourrait-elle accepter des institutions au- 
trichiennes. Ce sont cependant les formes gou- 
vernementales de l'Autriche que le parti alle- 
mand voudrait acclimater en Serbie ; par cette 
prétention même il est jugé. 

Reste le parti des hospodars, le seul qui ait 
vraiment les sympathies de la nation. Ce parti, 
hostile à la monarchie absolue , appelle cepen- 
dant de tous ses vœux un gouvernement fort et 
régulier; seulement, il désire que le pouvoir 
s'appuie, non sur des protecteurs étrangers ^ mais 
sur les antiques institutions du pays. Ces insti- 
tutions ont, comme les moeurs mêmes du peuple, 



LA PRiRCiPACti m rntBii , etc. 847 

un grand caractère de noblesse et de simplicité* 
Chaque village est régi par ses kmètes , on an» 
ciens, qui, réunis en conseil , choisissent les 
knèzes, divisés en trois ordres : l"" lesknèzesdei 
bourgades {ceoski^nezovi)^ qui remplacent nos 
maires et nos juges de paix; 2"" les knèzes des 
districts 9 dont l'autorité , plus étendue, fut sou* 
vent héréditaire au temps des Turcs ; 3^ les knèzes 
des nahias y dont chacun est élu par toutes les 
communes du département et siège en leur nom 
auprès de Yispravnik^ lieutenant du prince, afin 
de contrôler ses actes. De son côté, Vispravnik, 
à l'aide de ses kapetani^ distribués dans lesdifif&» 
rentes knéjines de son ressort, contrôle les actes 
du peuple ou des pères de famille , et s'attache à 
concilier les plans et les intérêts généraux de 
l'état avec ceux des communes et des nahias. 
Chaque localité administre elle-même ses biens; 
chaque confrérie ou commune possède le sol de 
son territoire et peut affermer ou laisser en pa^ 
cage ses terres, dont les revenus se versent à la 
caisse communale pour être employés aux travaux 
publics ou au soulagement des pauvres. La ré- 
partition des impôts devant toujours être discutée 
par les kmètes, le riche ne peut échapper aux 
charges publiques , comme il arrive trop souvent 
dans les états dont les revenus sont perçus d'a- 
près les données si incomplètes du cadastre. En 
Serbie, nul ne peut cacher sa fortune réelle, 
toujours connue des voisins ; l'impôt n'écrase 
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pas le pauyre à ravantage du riche , et souvent 
même les lois de la solidarité orientale obligent 
le grand propriétaire à payer pour ses voisins ou 
parents ruinés. 

Tel est le système pour lequel le parti natio- 
nal de la Serbie combat depuis trente ans contre 
la mauvaise volonté des princes. Les faospodars, 
qui , au temps de Tserni-George, n'avaient pensé 
qu'à se liguer entre eux pour former une faction 
aristocratique , sont entrés depuis très-longtemps 
dans une voie plus libérale. Éclairés sur les ten- 
dances de leur pays, ces hospodars, que les jour- 
naux d'Allemagne, fidèlement copiés par les 
journaux de France, appellent si ridiculement 
les boyards serbes, sont en réalité les plus sin- 
cères amis du peuple , les pères des tribus qui les 
ont choisis comme leurs représentants; c'est à ce 
seul titre qu'ils conservent de l'influence. 

Les Obrenovitj voulurent neutraliser au profit 
de leur despotisme ces institutions des ancêtres; 
ils avaient établi une administration centrale, 
ou plutôt une servile bureaucratie , dans un pays 
où chaque village aspire à se gouverner lui- 
même, et, les nationaux ne sachant pas lire, ils 
avaient dû confier l'administration à des étran- 
gers, la plupart pleins de mépris pour le culte 
et les usages du pays. La charte des empereurs, 
malgré ses restrictions tyranniques, eut au moins 
pour résultat d'abaisser cette naissante aristocra- 
tie d'hommes de plume devant les knèzes, qui 
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sont les vrais représentants du pays. Chacun des 
dix-sept meilibres du corps législatif ne pouvant 
être choisi , d'après la nouvelle charte, que dans 
les rangs des knèzes et par leur concours , ils se 
retrouvèrent ainsi associés au pouvoir souverain, 
le kniaze ne fut plus que le président deslcnèzes. 
Les journaux d'Occident ont donc prétendu à 
tort que les deux cours auxquelles est due cette 
charte imposèrent les formes constitutionnelles 
à un peuple encore trop ignorant pour les com- 
prendre. Cette constitution est loin sans doute de 
satisfaire aux légitimes exigences des Serbes, mais 
on y (ihercherait vainement des analogies avec la 
charte française ; on ne lui trouve de terme de 
comparaison que dans le système administratif 
des anciens Grecs, dont l'Orient conserve encore 
la précieuse tradition. L'Europe devrait s'aper- 
cevoir enfin que les peuples greco-slaves aspirent 
surtout à des institutions démocratiques; seule- 
ment ils comprennent la liberté autrement et 
plus profondément peut-être que les Occiden- 
taux. La seule force des baïonnettes pourrait im- 
poser à des peuples , animés encore de l'esprit de 
tribu , cette centralisation , ce despotisme de la 
majorité , qui caractérisent la démocratie fran- 
çaise. 

Parmi les innovations européennes introduites 
par Miloch pour soutenir son despotisme , il faut 
signaler l'installation d'une police princière dans 
les communes rurales, qui avaient eu jusqu'alors 
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la surveillance exclusive et la responsabilité des 
actes de leurs habitants. Foulant aux pieds ces 
traditions de solidarité orientale , Miloch établit^ 
et ses successeurs ont laissé subsister, des bu* 
reaux d'enquête placés dans chaque nahia sous la 
direction immédiate du natchalnik (gouverneur 
militaire) y et chargés de surveiller la conduite 
des citoyens. Ces chefs de police et ces gouver* 
neurs ont pour conseillers des secrétaires instruits 
en Europe dans l'art d'opprimer au nom de la loi. 
Ce sont ces serviles agents qui prétendent civiliser 
les Serbes , et qui y étonnés de soulever la défiance 
des populations, écrivent aux journaux d'Europe 
pour décrier le pays ou ils ont reçu l'hospitalilé» 
A les en croire , les dix-sept paysans qu'on ap- 
pelle sénateurs devraient être envoyés comme 
écoliers en Allemagne, pour y étudier l'admini^ 
tration. Heureusement ces simples vieillards ont 
sous leurs yeux l'exemple des ridicules effets 
d'une importation prématurée des lois occiden- 
tales en Serbie : Davidovitj avait fait rédiger le 
code serbe en le modelant sur le code Napoléon. 
Après douze années .de constants efforts , les in^ 
ducteurs avaient terminé leur tâche , et le non* 
veau code put être enfin communiqué au sénat 
et à la diète. Ces pieux enfants de la nature furent 
indignés des articles relatifs aux cultes , au ma- 
riage, à la dot des femmes, à l'organisati^) des 
familles; ils s'effrayèrent des germes d'aristocra- 
tie cachés dans les titres et les attributions dé- 
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volus à la propriété, et ils n'en crurent pas leurs 
oreilles lorsqu'ils entendirent mentionner, parmi 
les obligations imposées aux possesseurs de mat-i- 
sons, celle des servitudes.-^-Quoi! s'écrièrent ces 
naïfs vieillards, même à Paris, chez la nation la 
plus libre du monde; encore tant de servitude I 
— Beaucoup de travail avait été fait en vain; il 
demeura prouvé que le code français resterait 
longtemps encore incompréhensible aux Serbes* 
En efifet, la politique, science purement expéri^^ 
mentale , doit toujours procéder des éléments 
simples aux éléments complexes; la France, 
quand elle s'élança du chaos féodal, n'arriva pas 
du premier bond à la centralisation monarchiquei 
elle dut traverser lentement la période des grands 
vassaux et des grandes communes, dont chacune 
était comme une république à part dans l'état* 
Les tribus serbes actuelles aspirent au môme genre 
de libecté que nos pères du treizième siècle. Il 
faut savoir concilier l'établissement d'un pouvoir 
unitaire avec leur légitime besoin d'une large 
existence municipale. Bien des germes d'une or-^ 
ganisation factice ont déjà été implantés dans ce 
pays; il faut qu'il sache s'en délivrer, ou qu'il 
craigne pour sa vie propre. Si la Serbie ne peut, 
à l'exemple de la Grèce, secouer l'influence occi^ 
dentale, la sève de sa nationalité se retirera dans 
les montagnes, en Hertsegovine et au Monténégro. 
Déjà ce dernier pays se trouve dans une voie de 
développement bien plus normal, bien plus réel- 
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lement serbe, que la principauté danubienBe. 
L'organisation militaire de la Serbie ne présente 
pas moins d'anomalies que son état civil. En se 
contentant d'exercer la jeunesse dans les yiHages^ 
sans l'arracher de ses foyers en temps de paix, ce 
peuple fournirait aisément soixante mille homm^ 
bien disciplinés; mais il s'obstine à créer, an 
moyen de la conscription, une armée permanente 
à l'européenne, une garde du prince, au lieu d'une 
garde nationale, et le gouvernement n'a pu jus- 
qu'ici obtenir plus de trois mille hommes de trou- 
pes régulières. Les soldats font l'exercice à la russe, 
portent l'uniforme vert à parements rouges, et re- 
çoivent 5 francs de gratification par mois. Quel- 
que restreinte que soit cette conscription, et quoi- 
que le temps de service n'excède pas six années, 
le gouvernement n'ose lever lui-même les recrues; 
il se décharge de cette tâche sur les knèzes : cha- 
que knéjine, suivant les usages orientaux, choisit 
elle-même ses conscrits, ou leur achète à volonté 
des remplaçants.Une autre mesure non moins con- 
forme au génie oriental est l'élection des officiers 
par les soldats, qui, rassemblés périodiquement, 
présentent leurs candidats à la ratification de Tétat- 
major. Parmi les troupes d'élite, il faut signaler 
la cavalerie, qui , montée sur ses petits chevaux 
slaves, manœuvre admirablement. Quant à l'ar- 
tillerie, elle ne se compose que d'une trentaine de 
pièces mal servies. Les soldats employés comme 
musiciens reçoivent leur congé au bout de trois 
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ans, %%y M quittofit le drapeau, em portent lur 
ins^ameot, aAik de répandre dans les campagnes 
toigoât dek mosiqueeuTopéenne. Danslecas d*uDe 
ievéeen masse des citoyens, chaqne knèze marcIie 
i la téfta ées g^ïs de son district, et les grades ci- 
Tâ84e>7ienne&t des grades militaires. Cette levée 
de la masse a lien spontanément chaque fois que 
la patrie est en danger; mais, dans aucun cas, 
elle ne pourrait être destinée à soutenir le sultan. 
Le seul et dernier signe de dépendance qui ratta- 
che^ depms 4'^8, les; Serbes à la Porte, est le tri- 
bot annuel de i ^860,000 piastres, formant à peu 
près le quart d^ tradget total de la principauté. 
Ijb commerce entre ce pays et la Turquie est 
entièrement libre ;^ les Serbes n'ont pas un centime 
àfMiyar pour écouler leurs produits dans Tem- 
{»re, tandis qu^au contraire les objets importés de 
Turquie <riieE eux payent un droit à la frontière, 
comme les marchandises européennes. Aussi la 
douaitô seule de Belgrad , affermée par le sultan 
au gouvernemrat serbe , rapporte-t-elle plus d'un 
demi^milHon de francs par année; ses tarifs, dé- 
crétés jmr le premier oukase de Miloch, du 20 dé- 
cembre 18d3, établissent que le bois envoyé de 
Serbie à €rf«ïr*îa( Vienne) doit payer 20 paras par 
toise, que ks produits d'Europe destinés à la Ro- 
unélie payent par chaque teskéré (belette et plom- 
bage) 40 paras, et autant pour l'emmagasinage, 
dviRt élevé à êéux piastres pour les marchandises 
qui vont directement et sans plus rien payer jus- 

I , 23 
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qu'à Gonstantinople. Ces dispositions si favora- 
bles au développement du commerce indigène^se 
complètent par la défense faite à tout étranger 
d'acquérir en son nom des biens immeubles dans 
le pays avant d'avoir reçu Yindigénat. Des consuls 
serbes sont déjà accrédités à Boukarest, à Cons- 
tantinople / à Vienne et dans d'autres villes alle- 
mandes, pour y veiller aux intérêts commerciaux 
de leur pays. 

Quant aux agents diplomatiques des quatre 
grandes puissances, anglaise, russe, française et 
autrichienne en Serbie, ils se tiennent tous, ex- 
cepté le consul moscovite, tellement en dehors du 
mouvement social des Serbes, que la plupart gè- 
rent de la ville hongroise de Zemlin leur consulat 
de Serbie. C'est ainsi qu'on abandonne aux sou^ 
des intrigues de ses ennemis une population gé- 
néreuse et intelligente. Heureusement pour la Ser- 
bie, l'égoïste indiiférence des grands états ne Ta 
pas encore ruinée sans retour. Sa position inter- 
nationale est forte; F Autriche, qui fera tout au 
monde pour empêcher la Russie de s'incorporer 
ce pays, n'oserait de son côté y toucher elle-même 
par crainte de la Russie. Onpeut dire que la plus 
sûre garantie de l'indépendance des Serbes se 
trouve dans la jalousie mutuelle des empires au- 
trichien et russe. La nature a d'ailleurs assuré 
aux Autrichiens, maîtres de la Hongrie, une ac- 
tion puissante sur tous les pays traversés par le 
Danube, où leurs bateaux à" vapeur versent sans 
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cesse l'excédant de leurs fabriques. Aussi long- 
temps qu'un tel débouché leur sera garanti, ils 
ne convoiteront que médiocrement la Serbie. Il 
faut, disent les diplomates autrichiens, qu'un peu- 
ple aussi turbulent que les Serbes reste démem-- 
bré : nous en avons déjà la moitié sous nos lois; 
si le reste nous arrivait, tous réunis uqus donne- 
raient trop à faire ; sous un même sceptre, ils s'é- 
manciperaient, ils deviendraient forts et mena- 
çants. Laissons-les donc se diviser de plus en plus 
comme les Polonais; soutenons chez eux les pré 
tendants; que Mikhaïl ou Alexandre régnent, com- 
me Poniatowski régnait à Varsovie, en attendant 
le dernier partage. Divide et impera. 

S'il y a en Euro^ une puissance à qui ces par- 
tages de peuples soient odieux , elle peut agir ; la 
Serbie est encore un champ ouvert à tous ; qui- 
conque voudra y conquérir de l'influence n'a qu'à 
s'assurer par des services réels l'amitié des chefs 
les plus populaires. Si le cabinet français craint 
d'agir publiquement,.pourquoi n'essayerait-il pas 
au moins de provoquer par la presse les sympa- 
thies de l'Europe pour cinq millions d'hommes qui 
ne méritent pas sans doute un moindre intérêt 
que la petite peuplade des Maronites? Au cas d'une 
rupture de la paix en Orien t, les Serbes joueraient, 
après les Grecs, le rôle le plus important dans le 
grand drame du Bosphore. En intéressant l'opi- 
nion européenne au sort de ce peuple, notre cabi- 
net se préparerait une intervention aisée pour le 
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jour où rAngleterre et la Russie voudront enfin se 
partager ce vieux monde oriental qu'elles couvent 
depuis si longtemps. Il est vrai que, pour inter- 
venir avec autorité, il faut connaître la cause qu'on 
veut défendre, et la France, préoccupée d'autres 
soins, a trouvé commode jusqu^à ce jour d'adop- 
ter sans discussion, dans tous les débats greco- 
slaves, l'opinion de l'Angleterre ! Par suite de leurs 
instructions, nos consuls en Serbie ont dû cons- 
tamment soutenir le parti anti-national, ce qui les 
a nécessairement placés en état d'hostilité vis-à- 
vis des indigènes. Ces diplomates auraient un 
plus beau rôle à jouer, ils pourraient reprendre, 
en la modifiant, l'œuvre de Davidovifj, et enlever 
à l'agent du tsar la dictature civile qu'il prétend 
exercer en Serbie. Mais pour se faire les organes 
du peuple serbe vis-à-vis de l'Orient et de l'Eu- 
rope, pour protester contre les envahissements 
russes dans un pays auquel des traités solennels 
reconnaissent le droit de se régir librement, il fau- 
drait que nos agents connussent la langue des in- 
digènes , qu'ils eussent pénétré par leurs études 
et une longue expérience dans ce qu'on pourrait 
appeler le mysthre organique de ces peuples : à 
cette condition seulement ils pourraient s'aven- 
turer dans le dédale politique du monde greco- 
slave, sans craindre d'en heurter les tendances, 
sûrs au contraire d'obtenir des populations un 
concours efficace. 
Pour n'avoir point agi ainsi, on a laissé les di- 



LA PRINGIPAOTÉ DE SERBIE, ETC. 357 

plomates russes, autrichiens et anglais, plonger 
la Serbie dans un triste chaos. Grâce à notre igno- 
rance^ ces agents ont pu entraîner dans une voie 
de faiblesse et de ruine une nation qui marchait 
rapidement à sa régénération. Ainsi nous laissons 
briser peu à peu en Orient tout ce qui se relève, 
tout ce qui pourrait contribuera sauver l'Europe 
des envahissements de la Russie, en opposant une 
digue à ses interventions multipliées. La Russie 
ne reculera en effet que devant des intérêts indi- 
gènes fortement organisés, et elle se réjouit de 
voir rOccident ne songer qu'à l'exploitation com- 
merciale de ces peuples dont elle devient peu à 
peu la seule protectrice politique. 
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